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cas de destruction de ville identifié comme urbicide 
à travers mes recherches. Je m’intéresserai donc 
à la destruction des villes Ouïghoures au Xinjiang 
Chinois, et plus particulièrement à la ville de 
Kashgar, capitale culturelle. Il s’agit d’un sujet très 
actuel. En effet, depuis maintenant presque 1 an, la 
presse internationale dénonce les abus du pouvoir 
chinois sur la minorité ouïghoure. Mais mon regard 
se portera quelques années en arrière : avant que 
l’enfermement de la population ouïghoure dans des 
camps ne débute. Entre plan de modernisation et 
processus d’urbicide, que nous dit la sinisation en 
cours de la ville de Kashgar au Xinjiang ?
La 1ère partie de l’étude sera présentée sous la 
forme d’une frise chronologique. Il m’a semblé 
important de donner une lecture approfondie de 
la « grande histoire » de la région du Xinjiang 
afin de comprendre ce qui s’y passe aujourd’hui. 
La 2ème partie s’attachera à décrire et interpréter 
les transformations de l’espace public traditionnel 
ouïghour. Enfin la dernière partie de ce mémoire 
propose de questionner la transition orchestrée par 
le PCC de l’espace domestique ouïghour vers un 
logement standardisé chinois, en tant que processus 
d’assimilation. 

« 						    
					   					    					       »

	 Le ciel jaune, le ciment gris qui pend en grappe 
sur les ferailles des planchers, les rues disparues 
sous les montagnes de gravats, les immeubles comme 
dévorés par une machoire immense, l'absence. Que nous 
disent ces images souvent rencontrées à la télévision, 
dans la presse, sur les réseaux sociaux ?  Qu'y a-t-
il à voir, à comprendre de ces villes dévastées ? Ces 
clichés montrent la ville détruite, représentée comme 
un champ de ruine, un corps inerte. Pourtant, on sait 
qu'au milieu des décombres, certains habitants sont 
toujours là. Alors, c'est comme ça que ce mémoire 
a débuté : observer la carcasse fumante de la ville 
comme un espace en mutation, où celui qui connait 
depuis toujours le quartier est contraint de modifier 
ses habitudes, de redéfinir ses manières de pratiquer 
la ville, la place ou la rue, le logement, en même temps 
que l'espace urbain se défait. L'habitant de la ville 
en guerre doit recomposer son urbanité au rythme 
des destructions. Ma toute première intention était de 
comprendre comment les usagers d'une ville en crise 
modifient leurs pratiques urbaines pour faire face à la 
transformation de leur environnement. Mais comment 
faire pour déceler les choses de la vie quotidienne 
au milieu de ce flux d'informations : bilan des dégats, 

nombre de frappes et de victimes, pénuries, actions 
humanitaires, dénonciation de crimes ou de complicité, 
discours politiques, coalitions étrangères, ... La ville en 
guerre est extrêmement référencée. On la voit au JT, 
au cinéma ou dans les séries, on l'entend à la radio ou 
à l'école, on la lit dans les journaux et les livres. "La 
plupart des récits privilégient les affaires belliqueuses 
par rapport aux préoccupations de la vie quotidienne, 
considérées comme distinctes des luttes politiques. 
Mais de ce fait, on ignore la majorité des intéractions 
qui façonne la vie politique dans les zones de guerre 
où la plupart des gens intéragissent de manière non 
violente"  Ainsi le fracas des bombes nous ferait presque 
oublier qu'il faut aussi aller faire ses courses, voir ses 
amis, lire un roman ou que les enfants sortent dehors 
s'amuser. Si la bombe ne tue pas à tous les coups, ce 
qui est sûr, c'est qu'elle conditionne l'organisation du 
logement, les trajectoires des déplacements, les activités 
de la journée. Alors toutes ces "choses de la vie" que 
je ne trouvais pas jusqu'ici, je les ai découvertes dans 
la bande-dessinée et les films d'animations. Ce qui m'a 
intéressée, c'est cette posture légèrement en marge du 
réel, nécessaire au travail d'illustration. Tandis que le 
cinéma et la photographie sont des fragments d'espace 

existant, des lieux qui s'ancrent dans un territoire 
localisable et pratiquable par le corps, la bande dessinée 
et le film d'animation, par l'illustration, propose une 
nouvelle lecture de l'espace architecturé. L'auteur 
effectue un choix dans les éléments à représenter, 
crée un environnement propre par le graphisme employé, 
compose des ambiances. L'illustrateur ou le réalisateur 
transmet une expérience singulière, sensible. Déformer 
le réel pour rendre compte d'une situation. L'idée était 
alors de comprendre, à partir de l'illustration, en quoi 
un conflit militaire dans un espace urbain modifie, à la 
fois les pratiques, mais aussi les conceptions mentales 
de l'espace, perçues par les habitants de la ville. J'ai 
donc analysé un corpus de bande-dessinées et de films 
d'animation dont les récits se développaient à travers 
différentes villes, différents conflits. Malgré cela, les 
histoires semblaient se répondre. Il était assez aisé 
d'identifier des similitudes dans les configurations 
spatiales, le rapport au logement, le lien avec l'espace 
public, ... A titre d'exemple, je pourrais citer la BD 
Mourir, partir, revenir, le jeu des hirondelles 2 écrit par 
Zeina Abirached et du film d'animation Untravel 3 de Ana 
Nedeljkovic et Nikola Majdak. La BD de Zeina Abirached 
fait le récit d'une enfance à Beyrouth pendant la guerre 
civile. Les illustrations révèlent progressivement comme 
le paysage urbain se métamorphose, comme le territoire 
de la ville se décompose et comme l'appartement 
qu'elle habite avec sa famille se rapetisse au gré 
des affrontements. Parallèlement, le film d'animation 
Untravel raconte le quotidien d'une jeune fille dans une 
ville assiégée lors de la guerre de Yougoslavie. Les 
tons sont gris, seul un élément apparaît en couleur, le 
mur, rouge, qui encercle la ville. Des plans travelling 
glissent dans les rues, comme si le mur fermait chaque 
perspective, chaque issue. Il se dresse telle une paroi 
opaque entre la ville et "abroad", le reste du monde. Ces 
deux exemples qui font le récit de contextes différents, 
en des lieux différents, au sein de cultures différentes, 
permettent pourtant de faire ressortir une même 
notion : l'enfermement. L'apparition d'une frontière, la 
fragmentation du territoire sont extrêmement présents 
dans ces réalisations. C'est à partir de là que j'ai 
entrepris d'identifier les points de contact entre chacune 
des situations que j'avais pu aborder. Cet exercice 
m'a permis de constater l'existence d'un processus de 
destruction normé et semblable d'une ville à l'autre. 
C'est ainsi qu'à partir de l'analyse des transformations 
de pratiques habitantes dans la ville en guerre, je me 
suis tournée vers l'étude du concept d'Urbicide 

En 2019, L’institut du monde arabe à Paris 
accueillait l’exposition « Cités millénaires ». A 
partir de relevés 3D réalisés in-situ, les villes 
en ruines de Mossoul, Alep ou la cité antique de 
Palmyre se déploient en grand format à travers 
une exposition virtuelle. Les visiteurs déambulent le 
long des décombres projetés à 360° autour d’eux. 
Parfois, un bâtiment emblématique de la ville est 
reconstitué à partir de modélisation 3D schématique 
et reprend forme pendant quelques secondes dans 
le paysage. C’est une expérience troublante que de 
contempler le désastre. Ces villes, qui apparaissent 
comme fossilisées, évoquent presque quelque chose 
de mystique. Alors forcément, je pense à Sodome 
et Gomorrhe. Accusées d’être villes de débauche, 
Sodome et Gomorrhe incarnent dans le récit 
Biblique la mauvaise conduite menée de manière 
collective. Ainsi « l’Eternel détruisit ces villes et 
toute la plaine, tous les habitants des villes et la 
végétation du sol » 4 Il ne s’agit pas de purger la 
ville de ses pécheurs, mais d’éradiquer le mal que 
représente la ville et l’être collectif qu’elle abrite. 
Sodome et Gomorrhe incarnent une symbolique très 
forte : la ville ne sera pas mise à sac puis conquise 
comme dans beaucoup de récits de l’antiquité ou 
du moyen-âge. Non l’objectif est tout autre. La 
ville doit périr et emporter avec elle les pratiques 
qu’elle avait rendues possibles. Alors, on comprend 
ici que depuis plus de 2000 ans, la destruction de 
la ville revêt dans certains cas, une signification 
particulière. Elle incarne une sentance punitive et 
non plus une stratégie purement militaire.
 
Puisque la ville est à la fois l’espace et l’objet de 
la destruction, il me semble important de revenir 
sur la définition de ce terme. 
Dans le Dictionnaire de la Géographie et de 
l’Espace des Sociétés5, le terme «ville» désigne un        
«objet spatial complexe et multidimensionnel» Aux 
premiers abords, cette définition peut sembler floue. 
Pourtant il s’y joue quelque chose d’essentiel pour 
aborder le concept de «ville». Dans un premier 
temps, «l’objet spatial» renvoit à la localité. La 
ville est une forme construite située au sein d’un 
territoire. Et plus encore, la ville ne doit pas être 
considérée comme «une entité isolée mais comme 
élément d’un territoire ou d’un système de villes» 

Brian Berry, en 1964, propose même de considérer 
la ville comme une organisation du peuplement d’un 
territoire qui se développe à deux échelles : la 
ville elle-même en temps que territoire de la vie 

quotidienne, et la périphérie large en temps que 
territoire du contrôle politique et économique. Elle 
représente donc un noeud de convergences au sein 
d’un réseau. La ville est aussi « multidimensionnelle 
et complexe » En effet, la construction d’une ville 
est la projection sur une fraction de l’espace d’une 
accumulation de facteurs : les conditions naturelles, 
les forces économiques, le progès technique, 
les instances administratives, les habitudes 
quotidiennes, ou encore l’héritage historique et 
les croyances. Mais pas seuleument. Olivier Mongin 
affirme que « la polis n’est rien d’autre que la 
volonté partagée d’une pacification des violences 
»7 A l’origine des villes il s’agissait bien de créer 
un ensemble solidaire capable de supporter des 
aggressions extérieures. Ainsi, les cités, puis 
les villes, se sont construites par agrégats de 
peuplement devenus population permanente, par 
la densité et la continuité des constructions et 
par la diversité des activités. Ceci jusqu’à former, 
un vaste milieu habité conjointement par des 
individus différents et où apparaît un phénomène 
d’interdépendance des personnes, des lieux et des 
services. La ville est donc un lieu de coprésence qui 
a pour essence « la maximisation des interactions 
sociales quotidiennes »8 La ville n’est pas cet objet 
assigné à valeur unique, doté d’un seul récit, ce 
lieu que l’on saisit en un regard. Bien au contraire, 
la ville est plurielle dans ses modes de fabrication, 
d’existence, d’évolution.

Et si cette hétérogénéité était autant le fertilisant 
qui permet l’existence des villes que la faille en 
fragilisant le système ? 
Michel Lussault développe la notion de vulnérabilité 
en cristallisant l’ambiguité de ce qui fait (ou 
défait) la ville. « Les espaces humains en général, 
et urbains en particulier, parce qu’ils sont des 
construits spatiaux complexes, des composés impurs 
et bricolés d’humanité, de société, de nature, dont 
l’organisation par les groupes sociaux requiert 
une énergie et des moyens colossaux, s’avèrent 
intrinsèquement « toujours-déjà » vulnérables »9 
Et en effet, on observe à travers le monde et 
à travers l’histoire, des villes qui disparaissent, 
dévorées de l’intérieur ou écorchées depuis 
l’extérieur.  Car, si la ville fascine par la diveristé, 
les possibles ou le curieux désordre qu’elle peut 
incarner, elle  est aussi menaçante, intrépide, elle 
est le contraste et la démesure. La ville devient 
alors le lieu des rapports de forces, des jeux 

d’influences. «Que l’espace urbain soit l’enjeu, c’est 
à dire l’objet, des luttes ou le simple support, c’est 
à dire l’instrument, il acquiert néanmoins un statut 
particulier dans les discours et les pratiques. 
L’objet urbain devient un enjeu révolutionnaire 
ou réformiste»10 La ville, farouche et résolue, se 
déchire, explose, implose. Lorsque la dislocation de 
la ville est orchestrée et souhaitée en tant que 
finalité, alors le phénomène de destruction se meût 
en acte d’Urbicide. 

La notion d’urbicide est un néologisme issu du 
latin urbs qui signifie «ville», et caedere que 
l’on peut traduire comme «couper», «tuer». Ce 
terme apparaît pour la première fois en 1972 
dans un article publié dans le New-York Times et 
écrit par Marshall Berman, philosophe américain. 
Dans son article, Berman dénonce la politique de 
rénovation urbaine menée dans la ville de New-
York. Il critique particulièrement le projet de la 
Cross Bronx Expressway mené par Robert Moses, 
urbaniste à la ville de New-York de 1930 jusqu’aux 
années 70. Ce grand projet d’autoroute qui devait 
permettre l’avènement de la voiture au coeur de la 
ville, a causé la destruction de la moitié d’un des 
quartiers les plus denses de New-York à cette 
époque. Principalement habité par des populations 
immigrées, ainsi que par la classe ouvrière, le 
quartier du Bronx, en plein coeur de la ville, 
encombre les plans de l’urbaniste. Les services 
publics abandonnent progressivement le quartier qui 
se délabre, les services administratifs encouragent 
même, discrètement, certains propriétaires fonciers 
à accélérer le vieillissement de leur bien afin de 
forcer le départ des habitants. Les bulldozers 
pénètrent le quartier et détruisent les immeubles. 
Des engins perforent le tissu dense d’habitations 
pour créer de très larges perspectives qui 
accueilleront les voies automobiles. Le Bronx est 
englouti par l’asphalte, les habitants, évaporés. 
5000 familles sont déplacées, sans solution de 
relogement, elles sont contraintes de rejoindre 
la périphérie où les loyers sont plus abordables. 
Marshall Berman caractérise ce grand projet 
d’urbanisme, d’urbicide. Pour lui, il est synonyme 
d’une éviction d’une partie de la population new-
yorkaise par la destruction d’une forme urbaine, 
support d’une micro-culture au sein de la ville. 
Ce quartier présentait une identité très forte, 
revendiquée par ses habitants. Pour la petite 
histoire : à cette époque, la majorité des habitants 
du Bronx ne disposait même pas de revenus 
suffisant pour l’achat d’une voiture.

C’est la guerre en Yougoslavie qui fait réapparaître 
la notion d’urbicide. Bogdan Bogdanovitch, architecte 
et ancien maire de Belgrade, réactive le concept 
d’urbicide pour dénoncer les destructions massives 
des villes bosniaques en Yougoslavie. Le conflit 
qui déchire alors le pays oppose les serbes aux 
bosniaques et aux croates. La ville de Sarajevo, 
assiégée pendant 4 ans par l’armée serbe, sera 
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SOMMAIRE INTROD

Mourir, partir, revenir, le jeu des hirondelles, Zeina Abirached

Untravel, Ana Nedeljkovic et Nikola Majdak Jr.

Everyday I was dreaming of leaving for a 
perfect world called Abroad. 
I’ve been dreaming the same dream for years 
I’ve been dreaming the same dream for years 

Les illustrations de Zeina Abirached 
expriment la manière dont la ville d’abord, 

pleine de connexions, puis la rue que 
l’on partage avec ses voisins, jusqu’à 
l’appartement familial, donne à voir la 
guerre. La BD révèle les mutations de 
l’espace par l’expression de la mise en 
mouvement du corps, de la perception 

mentale de la ville ou dans l’organisation  
spatiale des différents lieux. 

un symbole de ville-martyre. Parce que Sarajevo 
était un espace construit sur la base d’une multi-
ethnicité, elle fût la cible majeure des assaillants. 
Bogdanovitch écrit à ce titre « les villes ne 
s’anéantissent pas seuleument physiquement ; 
on peut aussi les détruire spirituellement. C’est 
même la variante la plus certaine »11 Cette citation 
ouvre sur l’idée selon laquelle, détruire les formes 
bâties qui composent la ville permet d’atteindre la 
dimension immatérielle de la ville : l’urbanité. 

La notion d’urbanité peut être traduite comme la 
relation qui s’établie entre, d’une part le couplage 
«densité/diversité», et d’autre part l’espace dans 
lequel ce couplage prend forme. L’urbanité résulte 
d’une appropriation d’un lieu par la fabrication 
d’une identité commune basée sur des normes et 
des valeurs partagées entre les personnes et 
à différentes échelles : le bâtiment, la rue, le 
quartier, la ville. C’est donc l’urbanité qui fait 
société au sein de la ville. Détruire la ville pour 
atteindre l’urbanité, c’est en cela que réside le 
processus d’urbicide. 

Afin d’éclairer sur le concept d’urbicide et de 
distinguer les étapes de mise en marche du 
processus de destruction, j’ai dans un premier 
temps imaginer effectuer une étude comparative de 
4 situations distinctes. J’ai ainsi choisi de travailler 
à partir du cas de Sarajevo. Le siège de Sarajevo 
par l’armée serbe, les bombardements effrénés 
qui ont en parti détruit la ville, et les tirs qui 
ont causé la mort de nombreux civils, ont impulsé 
la nécessité de définir par un terme précis le 
caractère spécifique de cette volonté de destruction 
de la ville, considéré alors comme un sujet. Daraya, 
en Syrie, faisait également partie du “corpus” 
d’urbicide. Cette ville, en périphérie de Damas, est 
l’une des premières à se soulever contre le régime 
syrien en 2011, elle sera assiégée et sévèrement 
bombardée par le régime syrien pendant plus de 4 
années, malgré l’absence confirmée de djihadistes. A 
une échelle plus large que celle de la ville seule, il 
s’agissait également d’intégrer à l’étude, le cas des 
villes de Cisjordanie soumises au contrôle israélien 
et victime de violences et de pression notamment 
sur la ressource foncière. La dernière situation qui 
devait intégrer le corpus sera en réalité le sujet de 
l’étude qui va suivre. Pour décortiquer les logiques 
de l’urbicide, à la fois l’intention et le processus, 
j’ai choisi de sélectionner et analyser un seul des 

Cet extrait évoque la notion de 
l’enfermement, qui a très vite 

permis de faire des rapprochements 
entre les différents cas étudiés : 

des villes assiégées en Yougoslavie 
[Sarajevo] puis en Syrie [Daraya], 

des villes étranglées par 
la planification en Palestine 

[Cisjordanie]  ou en Afrique du Sud 
[district 6], des villes contrôlées 
par des checkpoints et une police 

de la pensée. 

1 1 José Ciro Martinez, 
Struggling to perform the 
state : politics of bread 
in Syrian civil war, revue 
International Political 
Sociology (2017) n°11, p130–147

2 Zeina Abirached, Mourir, 
partir, revenir, le jeu des 
hirondelles, Cambourakis, Paris, 
2015, 160 pages
3 Untravel, 9’25’’, 2018, 
Serbie-Slovaquie, produit par 
Film house bas celik, réalisé 
par Ana Nedeljkovic et Nikola 
Majdak Jr,  grand prix de 
l’animation du festival de 
Belgrade

	 Il regarda du côté de Sodome et 
Gomorrhe et vers toute l’étendue de la 
plaine et vit que de la plaine s’élevait de 
la terre comme la fumée d’une fournaise.

4 l.25 - Génèse 19 
5 ss. la dir.J..Levy et M. Lussault, Belin, Paris, 2013, 1128 p. 
6 Dictionnaire La ville et l’urbain , D.Pumain, Economica Anthropos, coll. Villes, 2006  
7 un détour par Marseilles, tous urbains n°11, septembre 2015 
8 Paul Claval, La théorie des villes, Revue géographique de l’est, 1968, Année 1968, p. 3-56 
9 Michel Lussault, nous sommes toujours-déjà vulnérable», Risques, Tous urbains, avril 2014, n°8
10 G. Busquet, Idéologie urbaine et pensée politique dans la France de la période 1958-1981, thèse de 
doctorat, université Paris XII, 2007
11 Architecture d’Aujourd’hui, décembre 1993, n°290
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Génèse 19,  l.28

modernisation et 
processus d’urbicide, 
que nous dit la sinisation 
en cours de la ville de 
Kashgar au Xinjiang ?

1.
Xinjiang ou Turkestan Oriental ? 

Un territoire chahuté entre Chine et Asie centrale. 

/ Introduction
Urbicides

2.
Politique de l’espace urbain ou espace 

urbain politique
La sinisation de Kashgar.

/ Fragmenter le territoire de la ville
/ ReConstruire Kashgar

3.
L’espace domestique, un produit 

de culture
Transformation du logement traditionnel.

/ Dislocation de la communauté
/ À table, tu mangeras 

/ Conclusion 
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1. 
Xinjiang ou Turkestan Oriental ?

un territoire chahuté entre Chine et Asie centrale.

    Le peuple ouïghour est une ethnie turcophone de confession 
musulmane qui vit en Chine dans la région autonome du Xinjiang. 
Plus de 12 millions de ouïghours vivent au Xinjiang, ils représentent 
l’ethnie majoritaire. Mais la région est multi-ethnique : Ouïghours, 
Han, Kazakhs, Kirghizes, Hui, Tadjiks, Mongols y vivent. Le Xinjiang est 
peuplé de 22 millions de personnes et représente 1/6e du territoire 
chinois. La région rassemble la moitié des musulmans du pays, en 
effet sa population est pour 58% de confession musulmane, de plus, 
la moitié des habitants sont turcophones. Le Xinjiang est très éloigné 
du cœur du pays. Ürümqi, la capitale, se situe à pas moins de 30 
heures de route de Pékin, capitale politique de la Chine et 40 heures 

À partir du IIème siècle avant J-C, le territoire couvert par l’actuel 
Xinjiang, tombe sous la domination de la dynastie Han qui dirige 
alors l’empire chinois. L’empereur Wu constitue alors une «armée 
de frontière» répartie à travers toute la région pour sécuriser le 
transit commercial entre l’orient et l’occident. La route de la soie 
est née.
Parallèlement, un peuple indo-européen originaire de l’Iran 
d’aujourd’hui, les Sakas, s’installe dans la région et fonde divers 
royaumes. Le royaume de Shule (en orange sur la carte) couvre la 
région qui entoure la ville de Kashgar. Puis, les Kouchans, venus 
d’Inde, envahissent la région et introduisent avec eux le bouddhisme 
au Xinjiang, et par capillarité, en Chine. En effet, les premiers 
textes bouddhistes écrits en chinois, proviennent de la région. Le 
Xinjiang devient un territoire à la croisée des empires, incarnant un 
véritable sas de connexion entre l’est et l’ouest pour les échanges 
commerciaux. On a d’ailleurs retrouvé des pièces de monnaie du 
IIe siècle doté d’inscriptions en chinois et en Guandhari, parlé au 
nord de l’Inde. La région est aussi soumise à diverses influences, 
intégrant croyances, normes et savoir-faire artistiques à sa propre 
culture. Les peintures du IIIème siècle représentant Bouddha, qui ont 
été découvertes dans la région, présentent des techniques de dessin 
proche de l’art grecque, notamment dans le dessin des drapés plus 
complexe que celui réalisé par les artistes chinois de la même époque. 

L’empire Tang, qui domine alors la Chine, reprend 
le contrôle de la région qui se tournait vers 
l’Asie centrale. Les 4 garnisons d’Anxi, dont 
une s’installe à Kashgar, sont créées pour 
«pacifier l’ouest» Un chroniqueur impérial de 
la cour Tang, Cui Rong, écrit à la fin du VIIème 
siècle «Si nous n’installons pas ces garnisons, 
les barbares viendront sûrement destabiliser les 
régions de l’ouest». La région passe alors sous 
protectorat de la dynastie qui met en place un 
système administratif : répartition des terres 
entre les oasis, mise en place d’un impôt versé 
au gouvernement central, ... Toutefois, les chefs 
locaux demeurent en fonction. 

Au milieu du VIIIème siècle, le Khanat des 
Quarakhanides s’installe dans la région. 
Kashgar en est la capitale. L’islam remplace 
progressivement le bouddhisme sous 
l’influence des peuples turcs. En moins 
d’un siècle, les différentes langues parlées 
dans la région sont remplacées par le turc. 
L’identité ouïghoure prend forme. 
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Gengis Khan, empereur mongol, envahit la Chine 
Orientale, alors territoire de la dynastie Xia. Il 
conquiert ensuite le Khanat des Quarakhanides. 
La région peuplée par les ouïghoures est 
alors réintégrée à l’empire. À la fin du XIIIème 
siècle, le vaste empire mongol est scindé en 
4 Khanats dont le Khanat de Djaghataï qui 
associe la région ouïghoure aux régions d’Asie 
centrale, elles aussi musulmanes. 
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La dynastie Ming se tourne vers l’intérieur 
de son empire. Les frontières de la Chine 
deviennent plus hermétiques, limitant les 
flux de marchandises et de personnes.  Le 
territoire de l’actuel Xinjiang ne représente 
donc plus un enjeu de développement pour 
l’empire. Durant cette période, la région 
gagne en indépendance. 

La région est annexée par la dynastie des 
Qing et réintégrée au territoire contrôlé 
par l’empire. Les Qing la décrivent comme un 
« Fanbu » qui signifie « marche-frontière-
défensive » La région est alors administrée 
par la cour d’affaires coloniales de l’empire. 
Le territoire est stratégique afin de contrer 
les possibles invasions ennemies de l’ouest. 
De 1755 à 1757, une partie de la population 
est déssimée par le génocide des 
«Dzoungars», commandé par l’empereur. Une 
2nde vague de repression vers 1860, contre 
les hui (ethnie musulmane) cause environ 5 
millions de victimes.
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La région devient 
officiellement une province 
chinoise, et non plus un 
territoire colonisé. La 
dénomination « Xinjiang « 
que l’on connait aujourd’hui 
est attribuée à la région 
en 1884, en même temps 
que l’annexion. « Xinjiang « 
signifie « nouvelle frontière 
» Le système administratif 
qui organisait jusque là le 
territoire est dissout et 
des fonctionnaires chinois 
remplacent la population 
locale aux postes importants.
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À la chute de la dynastie Qing, l’empire connaît une période 
de trouble. Le Xinjiang gagne alors en autonomie. C’est 
l’émergence d’un sentiment national, apparaît le nom de 
Turkestan oriental, (le Turkestan Russe existant déjà) 
préféré à celui du Xinjiang.
Avant le XIXe siècle, aucune revendication nationaliste n’était 
présente au sein de la population du Xinjiang. Le territoire 
était morcelé en oasis culturelles distinctes (ouzbek, 
kazakhe, tadjik, kirghize et ouïghour) Mais, au début du 
XXe siècle, l’importation, par les intellectuels ouïghours, de 
la pensée Jadidiste fait apparaître une identité nationale 
ouïghoure. Originaire de Turquie, le courant Jadidiste prône 
un Panturquisme qui rassemblerait le peuple turc en une 
seule et même nation. Cette pensée promeut également une 
éducation plus approfondie et variée que l’enseignement 
religieux, alors le plus commun. Ce courant fera naître au 
sein de la population ouïghoure du Xinjiang un sentiment 
d’appartenance et d’identification collective autour d’une 
culture turque partagée à travers lAsie centrale. 

de Shanghai, capitale économique. Pour désenclaver la 
région, l’aéroport d’Ürümqi, s’est doté d’un 3ème terminal 
en 2009. Le nombre de passagers arrivant à Ürümqi est 
passé de 9 millions en 2010 à 22 millions en 2020. Mais 
ce positionnement, en périphérie du centre géographique 
et attractif du pays, a fait du Xinjiang, à travers 
l’histoire, une région stratégique à l’échelle du continent 
asiatique. Le Xinjiang est bordé de massif montagneux 
: les montagnes de l’Altaï au nord, qui marquent la 
frontière avec le Kazakhstan et la Russie, le massif 
Tian Shan et le mont Pamir à l’ouest qui séparent du 
Kirghizistan, du Tadjikistan, de l’Afghanistan, du Pakistan 
et de l’Inde et les montagnes Kunlun au sud qui le 
séparent du Tibet. Au creux de ces massifs, s’étale le 
désert de Taklamakan dans le bassin du Tarim. Pendant 
près de 2000 ans, cette région a été traversée par les 
caravanes des marchands de la route de la soie. Les 
différentes villes s’organisaient autour d’oasis et la 
région faisait office d’articulation entre l’extrême-orient,  
l’Asie centrale, et plus loin l’Europe. Ainsi, la culture 
ouïghoure est traversée depuis toujours par l’influence 
persane qui a dominé l’Asie centrale pendant plusieurs 
siècles. Les caravanes ont disparu, mais minerais, gaz et 
pétrole attirent aujourd’hui de nouveaux commerçants. 
Depuis 2013, le président Xi Jinping souhaite redonner vie 
à ces fameuses routes de la soie. Un réseau ferroviaire 
est actuellement en construction pour permettre à la 
Chine d’expédier sa production de marchandises vers 
la Russie, l’Iran, la Turquie et l’Europe. Et pour cette 
situation géographique particulière, le Xinjiang redevient 
le grand carrefour du continent eurasiatique. Ürümqi voit 
transiter chaque jour des tonnes de marchandises sur 
les lignes de voies ferrées. Le Xinjiang est passé du 
statut de province reculée à celui de la porte d’entrée 
sur le monde en seulement quelques années. Ainsi, 
depuis les années 50, la région autonome du Xinjiang 
voit arriver de plus en plus de migrants chinois venus 
des autres provinces. Mais, loin du pouvoir central et 
en marge de la culture majoritaire, les villes du Xinjiang 
sont depuis longtemps le théâtre de tensions entre le 
peuple ouïghour et le gouvernement central chinois. Les 
prochaines pages seront consacrées à l’histoire croisée 
du Xinjiang, de la Chine et de l’Asie centrale expliquées à 
travers une frise chronologique. Cette partie permettra 
de prendre conscience de l’existence d’une identité 
ouïghoure construite au fil des siècles et des tensions 
actuelles qui se cristallisent autour de cette singularité 
défendue par les habitants de la région.
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dynastie Han dynastie Tang

Khanat des Quarakhanides

dynastie Yuan
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Longtemps chahuté entre l’Asie centrale et l’empire 
chinois, le Xinjiang est aujourd’hui le fruit de différentes 
influences culturelles. Malgré les invasions successives, la 
région jouissait d’une relative indépendance. Mais depuis 
le tournant des années 50 et la création de la République 
populaire de Chine, la région du Xinjiang est de plus en 
plus soumise au pouvoir autoritaire de Pékin. La stratégie 
de peuplement développée par le gouvernement depuis plus 
d’un demi-siècle se fait ressentir dans la démographie 
actuelle du Xinjiang : avant 1950, 90% de la population 
appartenait à l’ethnie ouïghoure, aujourd’hui, il s’agit 
seulement de 45%, avec une part importante de hans (42%) 
qui étaient très peu représentés sur le territoire il y a 
encore 50 ans. La réactivation des bingtuan a permis de 
mettre en place un contrôle de la population très stricte. 
Les années 90 marquent l’intensification des tensions, un 
accroissement de la pression exercée par la RPC sur les 
villes et les populations et une augmentation des actes 
terroristes indépendantistes. La présence des han sur le 
territoire permet la mise en pratique de certaines mesures 
restrictives qui visent directement les ouïghours. On parle 
notamment de l’interdiction d’utiliser la langue ouïghoure à 
l’université, de porter le voile pour les femmes, de rendre 
illégal l’enseignement de la religion aux mineurs, ou encore 
la pratique de fêtes traditionnelles comme le Mäshräp. 
Les villes incarnent de manière extrêmement lisible la 
transformation en cours du Xinjiang. La destruction/
reconstruction des centres urbains est menée à un rythme 
soutenu si bien que les villes traditionnelles, implantées 
depuis des siècles, disparaissent en quelques mois. 
Kashgar fait partie de l’une de ces villes, évaporée sous 
la poussière des bulldozers. Elle est considérée comme la 
capitale culturelle des ouïghours, c’est l’une des dernières 
villes du Xinjiang dont la population est encore à majorité 
ouïghoure. L’architecte et historien George Michell écrit 
en 2008 « Kashgar is the best-preserved example of a 
traditional Islamic city to be found anywhere in central Asia 
» 3 En 2011, le gouvernement chinois déclare vouloir faire de 
Kashgar le « Shenzhen de l’occident »4 C’est grâce à cette 
réthorique, le projet de modernisation d’une région sous 
développée, que Pékin légitime la reconfiguration spatiale 
infligée aux villes ouighoures et jusque dans l’espace du 
logement. Pékin « légitime » car la mutation en cours de 
Kashgar en l’état d’une ville chinoise, semble en toute 
chose, une instrumentalisation de l’espace urbain pour 
mener à bien la campagne de sinisation du peuple ouïghour. 
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Jin Shuren est nommé en 1928, gouverneur du Xinjiang 
par le gouvernement central. Il interdit alors aux 
ouïghours d’effectuer le Hajj, traditionnel pèlerinage 
des musulmans jusqu’à la Mecque. Les chefs locaux 
qui avaient pu conserver leur rôle au sein de la 
société traditionnelle jusque là, sont remplacés par 
des fonctionnaires Han. La tradition de transmission 
héréditaire du titre de Khan (dirigeant des divers oasis) 
est supprimée et la population ouïghoure est expropriée 
des meilleures terres de la région. Ces mesures 
déclenchent une révolte qui cause la mort de 100 000 
personnes entre 1931 et 1933. Le conflit s’achève 
lors de la création de la 1ere République du Turkestan 
Oriental à Kashgar le 12 novembre 1933. Mais la toute 
jeune république n’obtient aucune reconnaissance 
internationale, les états voisins craignant de s’opposer 
à la Chine. Le 6 février 1934, la république indépendante 
se disloque. Soutenue par l’URSS, qui se méfie de l’effet 
des revendications indépendantistes du Turkestan 
Orientale sur ses propres régions périphériques, la 
Chine reprend le contrôle de la région. 1èr
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En 1941, l’Allemagne Nazie attaque l’URSS, qui 
concentre alors ses forces sur le front ouest 
et relâche la pression exercée sur la frontière 
avec la Chine, au niveau du Xinjiang. De son 
côté, la Chine est engagée dans un conflit 
avec le Japon depuis 1937. La Chine, inquiète 
d’abandonner sa frontière ouest, décide alors 
de fermer le Xinjiang aux pays frontaliers 
d’Asie centrale. Cette décision déclenche la 
colère des ouïghours, très liés aux pays 
voisins et donne l’impulsion, le 12 novembre 
1944 à la seconde République Indépendante du 
Turkestan Orientale.
L’URSS fournie des armes aux rebelles pour 
fragiliser la Chine et gagner en influence 
dans la région. Mais toujours par crainte de 
l’influence sur ses propres régions habitées 
par des minorités, l’URSS rompt son soutien 
aux ouÏghours du Xinjiang. La région est 
reprise en 1949 par les troupes de l’armée 
populaire de Chine de Mao Zedong. 2n
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Création de la Région Autonome du Xinjiang 
Ouïghour par la République Populaire de Chine. 
C’est également la constitution des Bingtuan et 
l’arrivée des premières vagues de population Han 
venues de l’est de la Chine. C’est à cette époque 
qu’apparaissent les villes duales : un centre 
historique ouïghour auquel se juxtapose une ville 
quadrillée, han. 
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La politique d’intégration du territoire du Xinjiang à la toute jeune 
République Populaire de Chine passe par la création des Bingtuan, 
ou «Corps de Production et de Construction du Xinjiang». Ces 
organisations gouvernementales paramilitaires et civiles ont pour 
mission d’assurer le développement économique par la construction 
d’infrastructures et l’exploitation des ressources agricoles et 
minières. Il s’agit aussi de garantir la stabilité politique de la région 
par la sécurisation des frontières et la fixation de population 
Han sur le territoire pour calmer les tendances séparatistes. 
Le Bingtuan amorce donc la politique de peuplement du Parti 
communiste Chinois au Xinjiang. Ce sont d’abord des personnels 
qualifiés qui arrivent au Xinjiang pour impulser le développement du 
territoire (ingénieurs, médecins, cadres du PCC), puis 1,5 millions de 
travailleurs ouvriers et agriculteurs s’installent entre 1954 et 1961. 
L’arrivée des colons Han suit la pénétration progressive du chemin 
de fer chinois qui relie la façade orientale du pays à ses plaines 
occidentales. Ainsi, la partie nord du Xinjiang se développe plus 
rapidement que le sud.
Les différents Bingtuan présents au Tibet, à Hainan ou en 
Mongolie intérieure, créés par Mao Zedong avaient été dissous 
dans les années 70 lors de l’ouverture de la Chine sur le monde. 
Mais en 81, le Bingtuan du Xinjiang est rétabli et permet de 
relancer la politique de peuplement : une 3e vague d’immigration 
a lieu au tournant des années 90, encouragée par l’organisation 
gouvernementale. 

Le sud du Xinjiang jusque-là en marge du processus de 
modernisation de la région, se voit doté d’une ligne de chemin 
de fer à partir de 1999 qui relie Turfan, à l’entrée du Xinjiang, 
à Kashgar, l’une des ville les plus reculée. Le Bingtuan emploie 
aujourd’hui 2,5 millions de personnes au Xinjiang, majoritairement 
des Han. Il produit 17% du PIB de la région, détient 4400 
entreprises  et contrôle 1 million d’hectare de terres cultivables. 
Le Bingtuan effectue plus de 40% des échanges commerciaux 
extérieurs du Xinjiang1. Le Bingtuan exploite également certain 
des gisements pétrolier qui constituent 20% des réserves du 
pays, de gaz (30%) et de charbon (40%) L’organe gouvernemental 
a été décrit comme la «Company Region»2 Le bingtuan, qui dépend 
directement du pouvoir central, possède son propre système 
judiciaire, sa police, ses écoles et ses hôpitaux. 
Le Bingtuan joue donc un rôle majeur, tant du point de vue 
économique que politique et social, pour le contrôle de la région 
autonome du Xinjiang. 

Pendant la Révolution Culturelle, les 
corans sont brûlés. L’alphabet latin 
remplace l’alphabet arabe, jusque ici 
utilisé par les ouighours.

Révolution culturelle

	 Tant qu’il existera des 
forces ennemies dans le monde, 
tant que des forces séparatistes 
agiteront le Xinjiang, tant que 
l’extrémisme réligieux couvera, 
les Bingtuan existeront, longue 
vie au Bingtuan*

« 
« 

* Zhang Qingli, commandant des Bingtuan du Xinjiang, lors d’un discours en 2000

La naissance de trois républiques 
musulmanes, le Kazakhstan en 89, puis le 
Tadjikistan et le Kirghizistan en 90, suite 
à la dislocation de l’URSS, ranime les 
revendications indépendantistes ouïghoures. 
Ainsi, le Parti Islamique du Turkestan 
Oriental (PITO) est formé à la fin des 
années 80 à travers d’importantes missions 
de propagande et de recrutement basées 
sur 17 points dénonçant la politique chinoise 
au Xinjiang (essai nucléaire, transfert 
massif de population han, réquisition des 
terres, ...) Le PITO appelle au Jihad.
Entre 1987 et 1990, plus de 200 attentats 
à la bombe ont lieu au Xinjiang. En réponse 
aux actes terroristes, le gouvernement 
chinois procède à des arrestations de 
masse.
Le 5 avril 1990, les membres du 
PITO lancent une offensive contre le 
gouvernement chinois dans la région 
de Baren. Les militaires chinois matent 
rapidement l’insurrection, mais cette date 
marque un tournant dans la politique 
chinoise au Xinjiang. L’insurrection 
menée par le PITO sonne comme un 
avertissement. En effet à la même époque, 
les Moudjahidines combattent l’URSS pour 
libérer leur territoire de l’occupation 
soviétique.
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Montée d’un sentiment nationaliste Chinois

Réveil du mythe de l’empereur Jaune qui régna sur la Chine pendant l’antiquité
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Le gouvernement chinois interdit la 
pratique du Mäshräp. Cette pratique 
traditionnelle vise à transmettre 
la culture ouïghoure aux jeunes 
générations à travers la danse, le 
chant, le conte et la musique. 60 
ouïghours sont exécutés à Ürümqi, 
accusés de séparatisme pour avoir 
participé à cette fête. Des bus piégés 
explosent en représailles et font 9 
victimes.
En 1998 des émeutes étudiantes 
éclatent entre ouïghours et han à 
Ürümqi. Et un peu plus tôt, en 1993, 
dans la seule ville de Kashgar on 
dénombrait plus de 17 attentats.
Cette tension grandissante amène 
le gouvernement chinois à durcir 
sa politique par des arrestations 
massives. Plusieurs campagnes de 
répressions sont lancées dont, 
«Frapper fort» ou la «campagne 
générale contre le terrorisme» 
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Un rapport d’Amnesty 
International déclare que 
la proportion de ouïghours 
condamnés à mort est
 

10 fois supérieure à leur 
part dans la population 
chinoise. 

Augmentation de la pression chinoise sur le Xinjiang
1 d’après le Livre Blanc du PCC publié en 2003, ouvrage annuel traitant des 
orientationspolitiques, économiques et militaire de la Chine
2 Doak Barnett, China’s Far West, Boulder, Westview Press, 1993
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Les Etats-Unis, puis l’ONU 
ajoutent ETIM (East Turkestan 
Islamic Movement) créé en 1997, 
à la liste des organisations 
terroristes liées à Al-Qaïda. 

20
0

3

Le livre blanc1 publie un article 
rédigé par l’office d’information du 
Conseil d’Affaires d’Etat de la RPC 
qui affirme que « les gouvernements 
chinois de toutes périodes historiques 
ont exercé une juridiction militaire et 
administrative au Xinjiang »

20
0

4

Création du congrès mondial 
des Ouïghours. Issu de la 
diaspora, cette organisation 
est basée à Munich. Elle 
lutte pour les droits du 
peuple Ouïghour. 
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L’enquête baclée d’un lynchage 
d’ouvriers ouïghours par des hans 
dans une usine du sud-est chinois 
déclenche des émeutes à Ürümqi. 
Le téléphone et internet sont alors 
coupés pendant plusieurs jours, la 
repression est violente et fait environ 
200 morts du côté des civils. Cet 
évènement accentue fortement le 
contrôle de la population ouïghoure, 
notamment dans les villes.
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Un attentat revendiqué par les séparatistes ouïghours à 
lieu sur la place Tian’anmen à Pékin. La presse chinoise 
étouffe l’affaire. Un second attentat, à Kashgar cette 
fois, vise 2 policiers dans un commissariat.
De son côté, Xi Jinping, président de la RPC, annonce 
son grand projet de renouveau pour les routes de la 
soie : autoroutes et chemins de fer qui traverseront le 
continent d’est en ouest pour rejoindre l’Europe. 
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ETIM revendique un 
attentat à Ürümqi. Des 
explosifs sont lancés 
dans un marché très 
fréquenté par les 
Hans, 43 personnes 
sont tuées.  
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Suite aux 
dénonciations 
internationales 
de la répression 
du régime chinois 
contre la population 
ouïghoure du 
Xinjiang, Mike 
Pompéo annonce 
la suppression 
de l’ETIM de la 
liste américaine 
d’organisations 
terroristes. 

3 George Michell Kashgar: Oasis City on China’s Old Silk Road, Frances Lincoln Publishers, 2008, 160 p
4 Rachel Vandenbrink, Radio Free Asia, Demolishing Uyghur Identity, 4 avril 2012

territoire chinois

territoire autonome sous 
contrôle chinois

frontière actuelle du 
Xinjiang
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Kashgar, ville en voie d’extinction

Guillaume Payen, SOPA Images, juillet 2017, construction d’une autoroute à Kashgar
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Chen Quanguo 
quitte son poste de 
gouverneur du Tibet 
pour occuper la même 
fonction au Xinjiang. 
Ouverture des 
premiers «camps de 
rééducation» 
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c. Les transformation de l’espace 
urbain s’attachent dans un premier 
temps à redéfinir le réseau viaire au 
coeur de la vieille ville. On voit sur ce 
document la superposition d’un plan 
de Kashgar datant du XIXème siècle 
et des nouveaux tracés de rues. Le 
périphérique qui encercle aujourd’hui 
la vieille ville suit approximativement 
l’empreinte des anciennes fortifications 
de la ville. Un axe nord-sud, 
inéxistant à l’origine, divise en deux 
parties le centre ancien. Les rues 
élargies permettent de relier le coeur 
de l’ancienne cité à la ville nouvelle 
située au sud des remparts disparus. 

2. 
Politique de l’espace urbain ou 	
		  espace urbain politique ? 	

la sinisation de Kashgar. 

/ Fragmenter 
le territoire 
de la ville
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«L’architecture est toujours violente physiquement 
et instrumentalisée politiquement»1. Bien que radical, 
ce postulat prend sens, lorsque l’espace tel qu’il 
est construit semble davantage provenir d’une 
pensée globalisante, plutôt que d’une stratification 
de produits sociétaux, tels que l’histoire, le climat, 
la culture ou encore les ressources. L’architecture, 
et plus largement l’action de formaliser un espace, 
engendre le conditionnement du comportement des 
usagers. Les formes bâties constituent le support 
d'interactions, de flux, de multiplicité et de multitudes. 
Par là, elles supposent un pouvoir de conditionnement 
de cette rencontre entre l’individu, l’autre et l’espace. 
Si la hiérarchisation des rues, l’organisation des 
places ou encore l’emploi de tels ou tels matériaux 

1. Léopold Lambert, rédacteur en chef de The funambulist, propos recueilli lors de 
la conférence «des histoires de bonnes femmes» à l'ensa nantes le 26 mai
2. Liam Powers, Open Democracy Project, 28/03/2014, Australian strategic 
policy institute, https://www.opendemocracy.net/en/opensecurity/kashgars-
redevelopment-is-about-more-than-antiuyghur-sentiment-0/ 
3. Bill Drexel, A totalitarian surveillance city in China should be a warning to 
us all, 22/06/2020, The Washington post, https://www.washingtonpost.com/
opinions/2020/06/22/totalitarian-surveillance-city-china-should-be-warning-us-all/

sont capables de dicter des comportements, la forme 
de la ville permet aussi de diffuser une «vision» de 
l’espace, un ordre mental. A partir de là, l’architecture 
peut se révéler «violente physiquement». Car si la 
mutation de l’espace de la ville tend vers l’objectif 
de contraindre, voire condamner certaines pratiques, 
tandis qu’elle en promeut  d’autres, alors elle 
devient à la fois outil de domination et victime 
d’une instrumentalisation politique. Léopold Lambert, 
par cette citation, révèle le danger potentiel 
d’une architecture qui contraindrait plus qu’elle ne 
permettrait. Mais plus encore, il éveille à l’idée que 
la ville puisse incarner un outil de contrôle, une arme 
de domination, voire de destruction. La ville tend à 
devenir une projection dans l’espace de l’ordre mental 
et sociétal, imposé par un système organisationnel. 
L’espace urbain n’est plus un produit de culture, il 
tend à devenir un objet froidement calibré pour servir 
des enjeux politiques. 

Au lendemain des attentats de 2009 à Urumqi, la 
politique de sinisation du Xinjiang par le PCC prend 
un tournant majeur. Il ne s’agit plus d’encourager le 
peuplement Han dans la région mais bien d’y établir 
durablement un mode de vie qui lisserait sur le plan 
national les spécificités ethniques. Le Xinjiang doit 
se rallier définitivement au territoire chinois par 
l’adoption d’une culture et d’un ordre commun. La 
même année, le gouvernement chinois annonce un 
programme de rénovation urbain intitulé «Kashgar 
Dangerous House Reform». Le plan prévoit un budget 
de 500 millions de dollars, pour reconstruire 85% du 
centre historique de Kashgar2. D’après le discours 
officiel, il s’agit d’améliorer les conditions de vie et 
de sécurité des habitants de la ville traditionnelle 
kashgari. Le PCC souhaite résoudre les problèmes 
de surpeuplement, de traitement des eaux usées, 
de risques d’incendie, ainsi que la vulnérabilité des 
constructions face aux risques sismiques. Alors 
qu’entre 2009 et 2014, 80% de la surface de la vieille 
ville de Kashgar est détruite3, on peut se demander 
en quoi la démolition de la ville traditionnelle 
ouïghoure, puis l’infiltration du modèle de ville 
chinoise, peut-être assimilée à un processus d’urbicide ?

	 Le début des années 50 signe l’arrivée 
progressive de Han venus de l’est et envoyés par 
le jeune Parti Communiste Chinois pour développer la 
région. Les cadres, chercheurs, industriels, mais aussi 
les ouvriers-fermiers-soldats affluent, d’abord dans le 
nord du Xinjiang, suivant le tracé de la ligne de chemin 
de fer en construction. Puis progressivement, la 
population han commence à s’étendre vers le sud. Les 
colonies de peuplement han au Xinjiang s’implantent 
à proximité des grandes villes de la région, 
historiquement étapes sur la route de la soie. Elles 
s’établissent, dans un premier temps, comme clairement 
distinctes des villes existantes. Ainsi, deux complexes 
urbains se développent sur un même territoire : ce 
que Jean-Paul Loubes4 nomme les «villes duales». 
Une terminologie existe même dans la langue chinoise 
pour désigner ces deux systèmes urbains juxtaposés. 
“Lao Cheng” désigne la ville traditionnelle ouïghoure : 
une médina aux rues tortueuses et aux habitations en 
briques de terre crue de faible hauteur dotées d’une 
cour centrale, le tout protégé par des remparts. “Xin 
Cheng” désigne la ville nouvelle, construite selon un 
plan quadrillé avec une hiérarchisation des voies et 
un calibrage du parcellaire à travers l’îlot, typique 
des villes hans. Encore lisible dans de nombreuses 
villes de l’est de la Chine, le plan orthogonal est 
l’expression d’une culture et plus profondément, 
veille à faire respecter une norme sociétale. D’après 
Joseph Needham «la ville chinoise, dans son essence, 
n’est pas une accumulation de constructions, mais un 
ensemble cohérent qui reprend un ordre de tracé et 
une hiérarchisation des espaces»5. Ce modèle millénaire 
s’oppose à la ville traditionnelle d’Asie centrale, la 
médina, dont Kashgar en est un exemple remarquable. 
La ville se développe de manière très dense autour 
d’une mosquée principale, qui est elle-même cerclée 

du bazar. De là, rayonnent des rues étroites et 
sinueuses à travers la ville. Le tissu urbain est dense, 
et il est difficile de déceler un schéma directeur de 
l’organisation générale de la ville. Pourtant, certaines 
maisons toujours habitées ont plus de 500 ans, et 
en cela la ville traditionnelle de Kashgar révèle une 
grande pérennité dans l’équilibre du rapport forme-
usage : l’habitat ne semble pas se périmer. 

Le système de la ville duale implique la formation 
d’une bipolarité de l’aire urbaine à travers l’expression 
de deux cultures, de deux formes de territorialisation. 
Chacune des mailles urbaines, avec ses propres 
réseaux, ses centralités, son rythme, peine à interagir. 
Aujourd’hui, on peut d’ailleurs toujours lire la partition 
double de Kashgar : la rue Renmin, rue du peuple qui 
s’étire d’est en ouest, délimite en partie nord le Lao 
Cheng dont la Mosquée Id Kah, constitue toujours le 
centre de convergence de la vieille ville. Au sud, le 
Xin Cheng, dont la place du peuple, ou place Tien An 
Men, constitue un second centre, celui de la population 
han, ou plutôt celui du Parti Communiste Chinois.  
Mais la ville duale ne permet pas d’installer 
durablement la population han et de légitimer sa 
présence. La fracture est trop visible, la ville 
ouïghoure trop manifeste. Alors une politique de 
planification urbaine est mise en place. 
Dans un premier temps, il s’agit de relier les deux 
pôles urbains : de grands axes viennent perforer le 
tissu de la ville traditionnelle, dans le prolongement 
des voies existantes du Xin Cheng. Les remparts sont 
également abattus et remplacés par un boulevard 
périphérique qui délimite clairement l’emprise de la 
vieille ville. Ce nouveau réseau bouscule la logique 
établie des trajectoires d’après la hiérarchie des 
voies, les contournements des zones principalement 
résidentielles, la convergence des flux vers les lieux 
d’intérêt, à travers le tissu urbain millénaire. La 
pénétration des axes routiers au cœur de Kashgar, 
permet de limiter le potentiel de résistance de la 
population locale. En effet, ce réseau de canaux 
facilite l’accès des instances gouvernementales 
(police, armée, fonctionnaires), mais divise les anciens 
quartiers avec pour conséquence la dislocation des 
communautés. En cela, les infrastructures urbaines 
permettent un schéma d’éclatement de l’espace urbain.
Ce processus fait écho à la stratégie française 
lors de la colonisation d’Alger au XIXe siècle. 
L’administration française voit alors, parmi 
l’architecture traditionnelle, un «urbanisme 
insurrectionnel». La partie basse de la Casbah est 
rasée et remplacée par des constructions de style 
haussmannien. Les remparts sont eux aussi abattus.  
De nouvelles rues sont créées. Elles encerclent à 
la fois la Casbah et la traversent. Comme lors des 
grands travaux du Baron Haussmann, à Paris, l'enjeu 
est de «faire passer la troupe».
A Kashgar, on observe ce même processus de 

régularisation de l’espace urbain par une force 
normalisatrice. Les nouvelles voies qui cisaillent 
Kashgar permettent de briser l’unité urbaine du centre 
historique. Les larges avenues ne reprennent en 
rien les codes de l’urbanisme local : rues étroites et 
sinueuses bordées de constructions de 3 ou 4 étages. 
Au contraire, on voit des boulevards à la perspective 
profonde et aux larges trottoirs qui encadrent 6 ou 
8 voies de circulation, bordées par des immeubles 
en béton d’une douzaine d’étages. L’espace défie le 
climat chaud et aride en été, sans prévoir d’espace 
ombragé. L’intimité des rues est abandonnée au profit 
de la régularité et de l’efficacité de grandes artères. 
Les boulevards font figure de nouvelles frontières, 
mais à l’inverse des remparts qui ont pour fonction 
de protéger la ville des agressions extérieures, ici 
les routes ont pour objectif de détruire ce qu’elles 
sont censées structurer et alimenter : la ville. Penser 
le réseau routier en clôture rappelle la situation de 
la Cisjordanie. Ce territoire morcelé entre autorité 
israélienne et administration palestinienne, est 
parcouru par un réseau dense d’autoroutes réservées 
exclusivement aux citoyens israéliens. Ce «territoire 
archipel» est composé d’une constellation de colonies 
israéliennes, reliées les unes aux autres par des 
autoroutes, qui fragmentent entièrement la Cisjordanie 
dont les différentes zones ne sont plus en inter-
accessibilité.  

	 Dans un second temps, la planification 
urbaine concerne le remembrement parcellaire. Il s’agit 
d’attribuer l’espace, selon un mécanisme officiel. Cette 
action permet au gouvernement de reprendre le pouvoir 
dans la fabrication urbaine : allotir des territoires 
urbains et procéder à une redistribution des parcelles 
fraîchement bornées. «La régularité implique l’existence 
d’un pouvoir politique qui répartit les emplacements, 
procède à des allotissements et a recours, au besoin, 
à des transferts de population»6. Ainsi régularisé, 
l’espace urbain est déjà en soi l’affirmation d'une 
présence chinoise forte sur le territoire. En Chine, le 
sol appartient à l'État, seuls les murs sont soumis 
à la propriété privée. Il est ainsi très aisé pour 
l’administration de récupérer les terrains et d’en 
déterminer la nouvelle destination. Le remembrement 
parcellaire a permis de définir des îlots qui ont ensuite 
pu être loués à des promoteurs immobiliers. Les 
familles ouïghoures ont été expulsées de leur logement 
avec deux options. La première : accepter l’indemnité 
de 1200 à 1700 yuans le m² (126 à 178 euros)7 qui ne 
permet pas de se reloger dans le même quartier, une 
fois les nouvelles constructions érigées, un bonus 
de 30 dollars peut dans certains cas être accordé, 
si le départ du logement s’effectue dans un délai de 
20 jours. La deuxième option : partir vivre dans les 
logements construits précisément par le gouvernement 
pour reloger les populations expulsées. A l’origine, 7 
zones de Kashgar devaient être reconstruites dans 
le style ouighour8, tout en modernisant les logements 
et les services de la ville, mais seulement 3 ont été 
préservées des promoteurs et des grands immeubles. 
La plupart des familles a donc été contrainte de 
quitter le centre de la ville, pour les nouveaux 
quartiers en périphérie. 

L’éviction de la population ouïghoure du centre 
de Kashgar, par la destruction de la forme bâtie 
traditionnelle, a été rendue possible par ce que Charles 
Dunlap, ancien général et juge militaire américain, 
désigne comme le Lawfare. Dunlap définit le Lawfare 
comme «l’utilisation du droit en tant qu’arme de 
guerre»9.  Le Lawfare implique d’avoir recours à une 
combinaison de systèmes juridiques et législatifs, afin 
d’établir un rapport de domination, qui agit dans le 
respect de l’ordre de l'État. Utiliser la loi comme outil 
de ségrégation et de contrôle d’une population crée un 
profond déséquilibre au sein d’un territoire soumis à la 
même administration : les instances gouvernementales 

s’opposent à une partie des citoyens. Lorsqu’une force 
régulière, l’armée d’un pays par exemple, et dans le 
cas présent, ses instances juridiques et législatives 
également, s’opposent à une force non étatique 
comme une milice ou un groupe de citoyens, un conflit 
asymétrique apparaît : une guerre du fort au faible. 
A Kashgar, la destruction de la ville, sous couvert de 
modernisation, révèle en réalité une sanction infligée 
aux ouïghours en réponse aux revendications d’une 
identité culturelle indépendante de celle prônée par le 
régime. La force étatique peut être identifiée comme 
le «stratège» selon le concept élaboré par Michel 
de Certeau. Selon lui, la stratégie, par opposition à 
la tactique, incarne la mise en place d’un ordre qui 
structure un milieu de vie. Ce système s’appuie sur 
des règles, des valeurs, des idéologies qui façonnent 
l’espace. Si cet ensemble normatif (idéologie, valeurs, 
règles) se heurte à un alter-modèle, un système 
non-poreux, alors le stratège active un processus de 
prise de contrôle de l’espace, pour insinuer au-delà 
des transformations visibles de la redéfinition de la 
ville : l'adhésion à une idéologie, un mode de penser. Le 
stratège se positionne par rapport à l’espace «dans 
une logique de consolidation de sa souveraineté»10.    
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De Certeau parle même d’un «monopole» défendu par 
le stratège, qui se place en tant qu’instance normative. 
Dès lors, le stratège agit comme bâtisseur d’un réseau 
dense qui relie les différentes bornes de sa propre 
idéologie. A Kashgar, le PCC, en tant que stratège, 
élude totalement la possibilité de faire participer 
les ouïghours à la réinvention de leur ville. Aucune 
concertation, ni même réunion d’information n’a eu lieu 
pour sensibiliser la population locale aux mutations 
prochaines de leur environnement. De plus, l’espace 
urbain ainsi recomposé, par le remembrement parcellaire 
et les nouveaux tracés viaires, définit de nouvelles 
règles de pratique de l’espace urbain. De Certeau écrit 
: «Circuler, c’est parcourir l’espace construit, borné et 
défendu par le pouvoir dans l’ordre de sa stratégie»10.  
C’est exactement ce que l’on observe à Kashgar.  Les 
ruelles sinueuses qui permettaient de préserver à la 
fois une intimité pour les personnes, tout en favorisant 
une certaine proximité avec les voisins ont disparu. 
Les places qui accueillaient les marchands ont disparu. 
Et les salons de thé qui entouraient les mosquées, 
où les hommes se retrouvaient après la prière, ont 
aussi disparu. A la place, des espaces normés selon 
les codes énoncés par la force régulière apparaissent. 
Des rues larges, alignées, facilement praticables et 
aisées à situer, de grandes places pavées, des parcs 
à l’ornementation typiquement chinoise. On note par 
exemple, le cas de la grande mosquée Id Kah,  la plus 
importante de Chine. Elle était entourée par le grand 
bazar de la ville, haut lieu de la culture ouïghoure. 
N’oublions pas que Kashgar a été une grande ville 
marchande, puisque située sur la route de la soie. 
L’édifice était entouré traditionnellement d’une place 
peu étendue, ombragée, entourée de salons de thé. 
Tous ces éléments définissent un cadre, un paysage 
construit qui cristallise l’équilibre forme-usage-valeur 
(Jean-Paul Loubres4). La forme par l’organisation des 
locaux commerciaux en relation direct avec le parvis 
de la mosquée, l’usage grâce à la mise à disposition 
des lieux de convivialité proches d’un lieu de visite 
quotidienne, la valeur par la mise en relation du sacré 
et de l’être collectif. Mais aujourd’hui devant la grande 
mosquée Id Kah, s’étale une vaste étendue pavée, une 
place nue.
«La modernité prônée par le PCC, en tant que trame 
rigide et formes normalisées, est destructrice comme 
modèle créateur de ville»11. Ici, à Kashgar, une 
transformation de l’espace urbain est imposée aux 
habitants. Les mutations observées à l’échelle urbaine, 
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4.  Jean Paul Loubes, La sinisation 
urbaine au Xinjiang ouighour et en 
mongolie intérieure. Editions du 
Sextant, coll.géographie, 2015. Etude 
menée de 2002 à 2013 qui succèdent 
a une série d’investigations sur les 
sites concernés dans les années 90.
5. Joseph Needham cité par Jean-
Paul Loubes. 
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c.

d.
e.

semblent avant tout, une manière de faire passer 
en force une idéologie, en gommant la spécificité 
culturelle ouïghoure. Au-delà d’une colonisation interne, 
comme certains la caractérise, il s’agit plutôt d’une 
assimilation culturelle, dont le champ urbanistique en 
est un des leviers. Car, en plus d’imposer un ordre 
et de créer un déséquilibre du rapport de force, la 
stratégie du PCC laisse plus à croire à une démarche 
réfléchie de faire oublier l’existence d’une culture 
en marge de celle du parti. La sinisation de la ville 
ouïghoure, s’effectue en différents temps : d’abord 
l’apparition de la ville duale, puis l’unification des 
deux systèmes par un réseau viaire qui, se densifiant 
permet de fragmenter le tissu urbain traditionnel, et 
enfin l’autorité du PCC procède à un redécoupage du 
parcellaire et une attribution des terrains, notamment 
à des promoteurs basés dans les grandes villes de 
Shanghai ou Shenzhen.
Si l’on tente un rapprochement entre le phénomène de 
sinisation de Kashgar et des cas d’urbicide observés 
à Sarajevo ou dans certaines villes de Syrie, on 
peut mettre en résonance ce schéma d’éclatement du 
territoire. Il s’agit en effet au cœur de la stratégie 
de destruction de la ville, de créer une fracture, une 
frontière profonde entre la ville et le territoire qui 
l’entoure. A Kashgar, la notion d’éclatement est bien 
présente, mais au lieu d’isoler la ville de l’extérieur, 
par la stratégie du siège (Sarajevo ou Daraya) le 
processus en marche, consiste plus en la fabrication 
d’une constellation de micro-territoires urbains réduits 
et isolés les uns des autres. Ainsi, l’unité sociale, 
l’activité et l’homogénéité de la ville sont fortement 
perturbées, ce qui laisse la place à un remaniement des 
pratiques. «L’espace urbain est une production complète 
de culture humaine : il cristallise les modes de vie, les 
représentations du monde, les rapports de civilité selon 
lesquels les sociétés se constituent, se stabilisent 
et perdurent. Alors la transformation de cette forme 
construite altère toutes les pratiques qui ont conçu et 
qui habitent l’espace urbain».4 Cette citation renforce 
l’idée selon laquelle la désintégration de l’urbanité suit 
le phénomène de destruction de la ville. A Kashgar, 
c’est à un rythme effréné, qu’une nouvelle ville 

f. Photographie aérienne de Kashgar 
dans les années 90. L’image est issue 
d’un documentaire réalisé par la CCTV au 
printemps 2016 intitulé «renouveau urbain à 
Kashgar» et faisant partie d’une série de 
reportages «Xinjiang : explorer la nouvelle 
frontière de la Chine». 
Dans la vidéo, un architecte ouïghour, 
travaillant pour la rénovation du centre 
de Kashgar, est interviewé. Pour parler 
des destructions, se sont les termes de 
«progrès» ou de «mode» qui sont employés 
et l’architecte explique que les démolitions 
sont inévitables. Pour lui, la seule manière 
de conserver le «meilleur de la vieille 
ville», est de participer, en tant qu’employé 
des autorités de la région, à la rénovation 
de la ville.  

f.

6.  Jacques Gernet, L’Intelligence de la Chine: Le social et le mental, Gallimard, 1994
7.  Robert Neuville, Pourquoi la Chine casse-t-elle Kachgar ?, l’Express, 26 mai 2009, https://
www.lexpress.fr/actualite/monde/asie/pourquoi-la-chine-casse-t-elle-kachgar_770343.html
8.  Michael Wines, To protect an ancient city, China moves to raze it, The New York Times, 27 
mai, 2009, https://www.nytimes.com/2009/05/28/world/asia/28kashgar.html
9.  «Lawfare amid warfare», Washington Times, 3 août 2007
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10.  Michel De Certeau, L’invention 
du quotidien, Tome 1, arts de faire, 
gallimard, coll. aspects de l’urbanisme, 
1990, Paris, 349p

11.  Grégoire Bruzullier, 
Kashgar une ville en voie 
d’extinction, Site et Cité,  25 
mars 2015, https://siteetcite.
com/2015/03/25/kachgar-une-
ville-en-voie-dextinction/g. Panneau présentant un projet immobilier à Kashgar, Stefan Geens, 

reporter suédois, flickr, 2010.

Une partie de la vieille ville de Kashgar, partiellement 
détruite avec en arrière plan la grande roue du parc 

chinois et au loin, des nouveaux immeubles d’habitation qui 
émergent au dessus des maisons en terre.

Carlos Barria, Reuters, 2011, Kashgar
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/ ReConstruire 
Kashgar

	 «Ce que l’on nomme urbanité renvoie à une 
certaine manière locale de vivre institutionnellement 
ensemble, ce qui est le propre des entités dotées 
d’une identité, que l’on appelle ville»1

L’urbanité repose donc sur le concept d’identité. 
D’après Jacques Lévy, on peut même parler d’une 
«identité de localité»2. L’identité des personnes serait 
alors intrinsèque à l’identité du milieu dans lequel 
elles évoluent. L’urbanité consiste en la relation 
d’inter-définition de l’identité de l’habitant et de 
l’identité du lieu dans lequel elle apparaît. Le lieu, ou 
plus précisément la ville, permet à la fois, à l’identité 
individuelle de s’exprimer, à l’identité de groupe de se 
former et donc à constituer une urbanité spécifique en 
ce lieu. En cela réside la symbolique de la ville. Ainsi 
amputée, la forme construite de la ville, revient à 
détériorer le support de l’identité urbaine. 

Mais avant cela, il faut comprendre l’émergence d’une 
identité en une localité géographique. On peut d’abord 
dire que l’identité d’un lieu est un produit social qui 
résulte d’une volonté de reconnaissance collective. 
Philippe Gervais-Lambony explique l’identité telle  
qu’«un discours qui propose un ordre des choses, 
elle consiste en une écriture de l’espace et en cela 
elle propose un territoire». L’identité serait donc 
l’appropriation politique, économique et idéologique d’un 
espace, processus que l’on nomme la territorialisation. 
L’identité est un concept, et en cela il est possible 
d’en définir la nature. Mais c’est aussi une matière 
vive, dont la traduction dans l’espace évolue en 
même temps que la culture, l’environnement, les 
technologies... La vulnérabilité est au cœur même du 
principe d’identité. L’identité ne cesse de renouveler 
ces modes d’expressions. 
L’appropriation et l’appartenance sont les deux leviers 
à l’édification d’une identité en un lieu. Ces deux 
notions apparaissent dans le paysage de la ville, 
par la fabrication de hauts lieux, par la définition 
d’un style architectural ou par la déclinaison de 
pratiques urbaines et de leurs supports construits. 
La manière d’occuper un territoire est hautement 
symbolique, puisque c’est la projection d’une structure 
organisationnelle d’un groupe humain, dans un espace 
donné. Les intentions de gestion, d’occupation, 
d’aménagement du territoire cristallisent les symboles, 
les modes d’habiter l’espace et les rapports sociaux 
qui forment l’urbanité de la ville.
En premier lieu, apparaît l’appropriation de l’espace. 
Cette notion relève d’une fonction politique puisqu’elle 
introduit une forme de partage et de contrôle de 
l’espace et témoigne donc de la volonté d’une société 
de s’établir durablement en un lieu. Kashgar est le 
résultat de plusieurs siècles d’appropriation d’un 
territoire et de construction d’un espace urbain par 
le peuple ouighour, qui s’y est établi il y a plus de 
1000 ans. Comme nous l’avons vu précédemment, la 
forme de la médina cède brutalement sa place à une 
trame urbaine quadrillée et régulière. Ainsi l’exposé 
réalisé précédemment portant sur les transformations 
de Kashgar à l’échelle urbaine, concerne la valeur 
d’appropriation du territoire. Il y a une translation 
de pouvoir à travers l’espace urbain. L’acteur qui 
engage un nouveau processus d’appropriation de 
l’espace prend la place des habitants historiques. Le 
PCC supplante l’ethnie ouïghoure pour organiser le 
système-ville. 

La notion d’appartenance, second pilier de l’identité, 
est quant à elle, décrite par Augustin Berque (1993) 
comme le fait qu’une «société urbaine fusionne avec 
un environnement construit pour donner naissance à 
un sujet». L’appartenance incarne donc une fonction 
symbolique. Elle se développe à travers le territoire 
de la ville par la présence d’éléments spécifiques 
au groupe d’individus porteurs de l’identité. Les 
monuments, les places, le langage architectural, 
la morphologie des espaces urbains, sont autant 
d’agents capables de rendre l’espace identitaire et 
identifiable. L’identité se situe ainsi au cœur de la 
relation individu-société-espace3. L’individu construit et 
adhère à l’identité, la société permet aux individus de 
cohabiter grâce au sentiment d’appartenance basé sur 
les normes et les valeurs communes, et l’espace est 
fondé sur l’appropriation, l’élaboration d’un système, 
d’un lieu qui devient territoire. Si l’un des trois piliers 
qui permet l’apparition et la pérennisation d’une 
identité est fragilisé, alors l’ensemble du rapport 
individu-société-espace s’écroule. A Kashgar, c’est 
le “pilier-espace” qui a en premier été visé pour 
déséquilibrer la construction identitaire de la ville. 
D’abord par la mise à mal des hauts lieux de culture, 
puis par la déconstruction des petits faits urbains de 
la vie quotidienne des habitants de la ville. 

Certaines localités de la ville dévoilent un gradient 
symbolique élevé. Ces localités présentent une forte 
intensité de l’expression de la culture, et sont 
incarnées par ce que l’on appelle «hauts lieux de 
culture». Ces espaces architecturés portent des 
marqueurs symboliques et font vivre les valeurs 
d’une société. Ils peuvent être édifices religieux, 
siège du pouvoir, patrimoine historique, lieux de 
sociabilisation... Et c'est donc à la croisée de 
l’appropriation et de l’appartenance que se situent 
ces hauts lieux de culture. A la fois siège de micro-
pouvoirs et expression symbolique, ils représentent 
un condensé de culture. Dégrader, détruire, ou nier 
l’importance de ces hauts lieux, tout cela porte 
atteinte à l’être collectif. En effet l’existence même 
du haut lieu provient de la reconnaissance quasi 
unanime des individus d’une culture en cet espace 
défini. Afin d’illustrer l’impact d’une attaque visant un 
haut lieu de culture, les attentats du 11 septembre 
2001 à New-York serviront d’exemple. Les tours 
jumelles du World Trade Center (WTC) représentent 
un concentré d’urbanité pour la ville de New-

York, et plus largement pour le monde occidental. 
Le complexe d’édifices du WTC est constitué des 
plus hautes tours d’une des plus grandes et plus 
influentes métropoles du monde. Il héberge des 
sièges sociaux de firmes internationales, de grandes 
chaînes d'hôtels de luxe, des banques, ou encore 
la bourse de New-York. A travers cet attentat, il 
n’y a pas de logique purement militaire. Car plutôt 
que de viser un équipement militaire afin d’affaiblir 
la force désignée comme ennemi, il s’agit de toucher 
un lieu hors-champ de la guerre. Un lieu de culture.  
Et c’est en ce sens, que l’attentat terroriste qui a 
détruit les tours jumelles, peut être considéré comme 
un fragment d’urbicide. La démolition volontaire des 
lieux symboliques d’une culture urbaine est en effet 
assez commune dans le processus d’urbicide. On 
note par exemple la destruction quasi-totale de la 
grande bibliothèque de Sarajevo pendant la guerre de 
Yougoslavie. La bibliothèque abritait une collection 
d’ouvrages représentative du multiculturalisme de 
Sarajevo. Lorsque la bibliothèque s’embrase sous les 

bombes incendiaires serbes, c’est la sédimentation des 
différentes cultures qui s’étaient rejointes à Sarajevo 
qui se consume.
A Kashgar, c’est autour de la mosquée Id Kah que 
les intentions de déconstruction d’une urbanité se 
concentrent. Mais le geste ici se veut chirurgical, 
précis, mesuré. Car la plus grande mosquée de Chine 
se trouve en effet à Kashgar, à l’épicentre de la 
ville traditionnelle. La mosquée Id Kah est à l’origine 
entourée du grand bazar. De nombreux petits salons 
de thé gravitent aussi en périphérie pour accueillir 
les fidèles après la prière. Et bien qu’elles paraissent 
désordonnées, les rues de Kashgar convergent vers 
ce point central. La grande mosquée est le ciment 
de la vieille ville. L’administration chinoise l’a bien 
compris, et dès 2004, le quartier de la mosquée va 
connaître de grandes transformations. D’abord, le 
bazar est rasé et déplacé en périphérie de la ville. Ce 
vaste espace commercial permettait à de nombreuses 
familles de générer un revenu et donc de disposer 
d’une certaine indépendance financière, contrairement 

aux emplois d’ouvriers d’usine par exemple. Puis, les 
salons de thé, lieux de sociabilisation, disparaissent à 
leur tour. La petite place qui faisait face à l’entrée 
de la mosquée est totalement remaniée. Dès lors, 
une vaste esplanade pavée s’étale sur près de 
170 m de long pour 100 m de large. La façade de 
la mosquée est entièrement révélée, et fait face à 
l’avenue principale de l’axe nord-sud, qui partage le 
centre historique en deux. La nouvelle place permet 
à des activités typiquement han de s’y développer, 
comme des cours de danse en plein air. La place 
est bordée par un grand mall, dont la location d’un 
emplacement de vente est beaucoup trop élevé pour 
les anciens marchands du bazar. La reconfiguration de 
l’espace public conduit à une éviction de la population 
ouïghoure du cœur de la ville. Les marqueurs spatiaux 
ouïghours disparaissent au profit d'outils de diffusion 
de la culture Han. On remarque notamment un écran 
géant qui diffuse en continu des spots publicitaires, 
des vidéos de propagande, ou des bandes annonce 
de film chinois. Ce dispositif permet d’imposer un 
environnement pictural et sonore typiquement han au 
sein de l’espace public de Kashgar. La mosquée Id Kah, 
par cette nouvelle mise en scène urbaine, perd sa 
signification.
Après avoir affaibli le haut lieu de la culture 
ouïghoure, la stratégie han vise à remplacer la 
culture mourante par celle prônée par le PCC. Ainsi un 
nouveau haut lieu est créé, entretenant une bipolarité 
au sein de Kashgar. C'est celui que l’on retrouve 
dans la plupart des villes chinoises, une vaste place 
chargée des symboles du pouvoir. A la manière de 
l’empire romain qui exportait ses infrastructures : ses 
théâtres, ses thermes ou encore ses temples sur les 
territoires conquis, le PCC dote de nombreuses villes 
du pays de cet espace public qui part une mise en 
scène urbaine très prononcée lui donne ce caractère 
hautement symbolique : une large percée dans le tissu 
urbain pourtant dense, carrelée, dotée d’une statue 
monumentale de Mao guidant le peuple, du haut de ses 
18 mètres. 

Lorsqu’à travers la ville apparaissent des identités 
concurrentes, l'urbain devient une ressource spatiale 
que s’accapare la partie dominante pour imposer les 
nouvelles normes et valeurs prônées. Ainsi, au-
delà des hauts lieux, le style architectural et les 
techniques de construction composent un agent de 
diffusion de l’identité. Norberg-Schulz qui développe 
le concept du genius loci, l’esprit du lieu, dans les 
années 80, parle de l’influence réciproque entre les 
individus et le milieu : «l’homme habite lorsqu’il réussit 
à s’orienter dans un milieu et à s’identifier à lui»4 
L’urbanité, que l’on peut entendre comme l’action 
d’habiter la ville, est donc commandée par la nécessité 
de l’identification de l’individu à l’environnement bâti 
qui l'entoure. Si l’individu ne se reconnait plus dans 
le genre architectural par lequel la ville se construit, 
alors il passe du statut d’habitant à celui de simple 
«occupant». 
On voit émerger à Kashgar un style architectural 
d’un nouveau genre, imaginé par les architectes du 
PCC. Jean-Paul Loubes le définit comme le style 
néo-ouïghour. Les édifices majeurs, issus de la 
reconstruction de Kashgar, qui abritent notamment le 
mall, les banques, les grands hôtels, les principaux 
bâtiments de logements, les sièges sociaux ou des 
instances administratives, empruntent les codes d’une 
architecture arabo-musulmane. Ainsi on retrouve 
des coupoles, des bulbes, des arcades réalisés en 
béton et des couleurs chaudes en façade. Mais 
ce style architectural est complètement factice, 
il s’apparente volontiers au «hangar décoré» de 
Venturi. Le style ainsi défini ne répond à aucun 
enjeu culturel, climatique, historique, social... Il s’agit 
d’une architecture typique Han pastichée d’éléments 
architecturaux évoquant maladroitement l’architecture 
traditionnelle d’Asie Centrale et du Moyen-Orient. La 
construction de cette fausse identité est encore plus 
dévastatrice qu’une destruction brutale du patrimoine 
architectural. Oui, car à travers cette ré-interprtation 
caricaturale du patrimoine ouïghour, le PCC s’insinue à 
travers cette identité, en définit les nouveaux codes 
et préserve une dose de «pittoresque» acceptable. 
Car le style néo-ouïghour n’est aucunement destiné 
à satisfaire la population locale. Il s’agit plutôt de 
conserver un semblant d’exotisme à Kashgar pour 
séduire les touristes et les nouveaux arrivants Han. 
En effet, on constate que les nouveaux quartiers 
construits spécialement pour accueillir les ouïghours 
du centre ville démoli, ressemble davantage aux 

ensembles de logements que l’on voit fleurir autour 
des villes chinoises : des immeubles identiques, d’une 
dizaine d’étages, qui se répètent parallèlement sur 
plusieurs centaines de mètres. Ici l’effort de copie et 
d’expression d’une identité, si factice soit-il, ne fait 
pas partie des plans du PCC. 

D’une certaine manière, il serait possible de mettre 
en résonnance la transformation actuelle de Kashgar 
avec les procédés d’urbanisme mis en place en 
Afrique du sud durant l’Apartheid. A la fin des 
années 50, le parlement d’Afrique du Sud adopte * Jenny Ponzo, «Genius loci et identité nationale : 

représentations de l’espace dans la narration italienne 
portant sur le Risorgimento», université de Turin, études 
de lettres, 2013, http://journals.openedition.org/edl/494

	 Pour que l’homme ait conscience de 
son existence et de sa situation, il faut que 
son univers soit codifié par des systèmes 
de symboles, dont l’élaboration est confié à 
l’art et à l’architecture.* « 

« 

VIEILLE VILLE 

VILLAGE DES POTIERS 

Des boulangers préparent les 
pains traditionnels de Kashgar, une 
spécialité particulièrement mise en 

valeur pour le tourisme. Au dessus de 
leur tête, une affiche représentant 

les leaders du PCC.  

k. Considérée comme le symbole de la culture cosmopolite de Bosnie, la bibliothèque Vijecnica de Sarajevo s’embrase en août 1992 
sous les bombes incendiaires envoyées par les milices serbes. On parle aujourd’hui de «patrimoine martyr» (Detry, 2014)

l. Nouvelle place devant la mosquée Id Kah à Kashgar. 
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1.  Françoise Choay, Le Sens de la 
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géographique : penser l’espace pour 
lire le monde, Paris, Belin, 2000, 
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le Group Area Document, un plan d’occupation des 
sols. Il permet de définir, d’après la loi, des zones 
d’habitations en fonction de la couleur de peau 
des individus. Il s’agit d’une légitimation de la mise 
sous contrôle de l’espace urbain : on observe une 
ségrégation au sein de la ville, avec une partition 
claire des espaces blancs et des espaces “coloured”. 
De même, à Kashgar, une forme de ségrégation 
apparaît à travers la ville. Elle est néanmoins plus 
subtilement mise en place : il s’agit en réalité d’une 
forme d’éviction des populations traditionnelles 
du cœur de la ville vers les banlieues construites 
explicitement pour les populations ouïghoures. Ainsi, 
l’arrivée des hans a introduit progressivement l’idée 
d’une séparation entre les peuples. La sinisation de 
Kashgar, présentée comme une modernisation de la 
ville, vise en réalité à remplacer les marqueurs de 
la culture ouïghoure par ceux de la culture han, et 
à conduire progressivement à une assimilation, ou à 
une éviction de la population. Revenons à l’Afrique 
du Sud, où les stratégies de l’apartheid visent à 
établir dans les zones «coloured», que l’on appelle 
alors les township, un urbanisme de contrôle. Cette 
construction de l’espace intervient autant dans le 
champ bâti, physique, que dans le champ mental. Il y 
a en effet l’élaboration d’une architecture homogène, 
monotone : des petites maisonnettes toutes identiques 
qui s’alignent le long de rues rectilignes, le tout 
formant une grande zone quadrillée, calibrée et 
uniforme. Le township a pour objectif de présenter 
une anonymat de lieu afin d’empêcher les habitants de 
s’y identifier. Les habitants ne peuvent pas devenir 
propriétaire de leur logement, la personnalisation des 
habitations est prohibée, les activités de commerce 
au sein du township sont interdites également. 
L’objectif est de forcer et de maintenir une neutralité 
dans le paysage urbain du township. A Kashgar, on 
retrouve cette idée dans l’édification d’un nouveau 

quartier en périphérie du centre ville : les barres 
d’immeubles toutes identiques, sans espaces dédiés 
au commerce, qui auraient permis aux populations 
déplacées de prolonger leur activités, pas de lieu de 
sociabilisation, des allées perpendiculaires... Comme 
lors de la construction des township, l’objectif 
de ces quartiers est avant tout de dissoudre les 
liens communautaires, en déplaçant les populations 
qui habitaient jadis un quartier, dont l'organisation 
sociale garantissait une forme de solidarité. Enfin, les 
township sont pensés de manière à ménager un vide 
entre l’espace du township et le reste de l’espace 
urbain. Ces ceintures de vide sont appelées “buffer 
zone”, ou zone tampon. Une autoroute, une friche, une 
zone industrielle peut constituer la “buffer zone”. 
Ce vide qui fait fracture, qui isole le township, rompt 
l’homogénéité et la continuité au sein de l’aire urbaine. 
C'est aussi un moyen qui permet de contrôler les 
accès à cette partie de ville. La “buffer zone” crée 
un embrigadement et facilite l’accès des véhicules 
de sécurité, tout en limitant les entrées et sorties 
et renforce la mise à distance du centre ville. Le 
village de potiers, seule zone de l’espace traditionnel 
ouïghour conservée, est pensé de la même manière 
que les township : entouré d’une “buffer zone”. Le 
vaste parc typiquement chinois, le périphérique et les 
nouveaux quartiers d’habitations, constituent cette 
zone tampon qui implique un repli, l’introversion de 
cette zone clairement délimitée. Le village des potiers 
ne fait plus partie de l’espace urbain, il s’agit d’une 
enclave, entièrement soumise au contrôle, incapable de 
s’auto-définir et de rayonner. 

Enfin, paroxysme de la destruction de l’identité 
ouïghoure, le PCC a souhaité  préserver 15% 
du centre historique et ses constructions 
traditionnelles. 15% réservés en réalité pour la 
visite des touristes chinois, en voyage dans le 
Xinjiang. Le village des potiers, géré par le groupe 
d’investisseur Beijing Zhongkun Investment Group, 
propose aux touristes, de découvrir le mode de vie 
pittoresque ouïghour : «Living Uighur Folk Museum» 
pour environ 4 dollars. Les familles ouïghoures de 
cet ancien quartier ont été autorisées à rester 
dans leur maison, mais doivent aujourd’hui faire 
visiter leurs rues, leurs commerces et leurs 
logements à des étrangers avides d’exotisme. 
L’espace urbain du village des potiers a été 
repensé par les aménageurs Han : panneaux 
signalétiques, standardisation des devantures 
des échoppes, pavage des rues : la fabrication 
d’un pittoresque sous-contrôle. Les travaux 
d’aménagement du village des potiers concernent 
également l’installation d’un système de traitement 
des eaux usées et de gestion des déchets. Ainsi la 
“mise aux normes” de l’espace urbain traditionnel a 
été possible dans la partie touristique de la ville. 
L’argument principal des autorités pour justifier 
les destructions indifférenciées de la vieille 
ville font référence aux problèmes d’insalubrité 
et d’insécurité. Mais puisque ces travaux de 
rénovation ont pu être menés à travers le village 
des potiers, était-il réellement nécessaire de 
détruire l’ensemble de la ville afin d’apporter le 
confort moderne aux habitants de Kashgar ? 
Le village des potiers est situé sur une petite 
colline surplombant la ville. Depuis le lancement du 
plan de renouvellement urbain, la zone est très 
clairement délimitée par l’urbanisme han : au sud 
un vaste parc typiquement chinois avec pagode, 
petit pont en bois, étang et grande roue, à l’est 
et au nord, le large périphérique qui ceinture la 
vieille ville et à l’ouest les nouveaux quartiers 
d’immeubles chinois. La fragmentation de l’espace 
a ici atteint un degré de perfectibilité puisqu’en 
effet, le village des potiers est devenu un îlot, 
jadis partie intégrante dans une liaison homogène 
avec le reste de la ville. Il apparaît comme 
unique relique d’un modèle d’urbanisation en voie 
d’extinction. A travers la préservation de cette 
partie de ville, il ne s’agit pas franchement de 
protéger le patrimoine mais plutôt de procéder 

m.

Depuis l’arrivée de Xi Jinping au 
pouvoir, le personnage de Mao Zedong 
est érigé en héros national. Une 
statue de l’homme politique figure dans 
de nombreuses villes et incarne une 
figure de pouvoir et d’unité nationale. 

n.

Le centre commercial de style 
néo-ouïghour situé en bordure 
de la palce de la mosquée Id Kah. 
Pastiche d’un lexique architectural 
arabo-musulman.
On retrouve la coupole au centre 
de l’image, la colonnade d’arcades 
surmontée d’un fronton ouvragé 
à droite et la façade vitrée qui 
arbore des ouvertures en arches 
brisées à gauche.

p.

o.

A travers ces deux images on détecte les principes 
de régularité et d’uniformité qui permettent, tant 

dans le township de Soweto en 1960 (p) qu’à Kashgar 
50 ans plus tard (o), un contrôle de la population ainsi 

qu’un affaiblissement de l’expression de l’identité. 

à une monétisation de l’espace urbain. L’UNESCO 
tente depuis 2010 de classer la ville de Kashgar au 
patrimoine mondial, sans succès, le PCC s’y oppose 
formellement. Le territoire tel qu’il a été aménagé 
par les ouïghours au fil des siècles, présente un 
intérêt économique certain, grâce au caractère 
pittoresque et dépaysant qu’il propose. Ainsi ce 
qui pourrait ressembler à une patrimonialisation de 
la culture ouïghoure, n’est en fait, qu’une étape 
de plus dans la déconstruction de l’identité : en 
faire un produit de consommation, une curiosité. 
Muséifier la culture ouïghoure revient à assumer 
sa disparition imminente. 

La ville décrite par Sencébé correspond à «un 
espace communautaire à la fois fonctionnel et 
symbolique, où des pratiques et une mémoire 
collective construites dans la durée, ont permis 
de définir un “Nous” différencié, et un sentiment 
d’appartenance»5 A partir de cette définition, on 
distingue deux séquences de décomposition de 
l’identité ouïghoure. La première séquence concerne 
l’appropriation du territoire par les instances 
gouvernementales chinoises. Selon l’habitus de 
Bourdieu l’appropriation serait les «dispositions 
à engendrer des pratiques»6. L’appropriation 
consisterait donc en une modification de l’espace  
pour y permettre une occupation spécifique du lieu. 
Ainsi, les nouveaux tracés viaires, le remembrement 
parcellaire et l’attribution officielle des terrains 
permettent d’asseoir le pouvoir central au sein 
de l'espace urbain et de priver les ouïghours 
de la détermination de leur propre lieu de vie. 
L'État reprend le contrôle sur la fabrique de 
la ville. La deuxième séquence de décomposition 
s’articule autour de la notion d’appartenance. 
L’autorité cherche à fragiliser les marqueurs de 
l’appartenance culturelle à travers l’espace de la 
ville. On distingue alors trois degrés de lecture 
du processus de déconstruction du sentiment 
d’appartenance. En premier lieu, il s’agit de détruire 
le lieu-symbole de la culture. Cela ne consiste pas 
forcément à faire du haut-lieu un amas de gravats 
et de poussière comme à Sarajevo. À Kashgar, la 
stratégie de déconstruction des hauts-lieux adopte 
un autre langage. Les autorités cherchent avant 
tout à faire perdre le sens, la valeur du monument 
au sein de l’espace urbain. Dans un deuxième 
temps, le pouvoir central s’attache à prendre le 
contrôle de l’expression même de l’identité en n’en 
réinventant les codes. En réalité, cela s’apparente 
plutôt à pasticher un style architectural, un leurre 
qui recouvre grossièrement le modèle architectural 
han déjà solidement ancré partout ailleurs en Chine. 
Enfin, dans un troisième temps, le processus de 
disparition de l’identité est paradoxalement celui 
d’une forme de patrimonialisation de l’architecture 
ouïghoure. Présenter la culture ouïghoure 
comme un mode de vie exotique et daté permet 
de déposséder définitivement un peuple de ses 
pratiques et croyances. Le mode de vie ouïghour, 
pourtant toujours très ancré dans les pratiques 

boulevard périphérique
nouveau quartier 
d’habitations
centre commercial

parc

Le village des potiers qui sera probablement à terme, l’une des dernières zones 
témoins de l’architecture ouïghoure. Implanté sur une petite colline, le village 
des potiers est naturellement déconnecté du reste de l’espace urbain. Mais on 
observe que par différents aménagements urbains, une «buffer zone» vient 
encercler la colline et les maisons traditionnelles, faisant définitivement du 
village des potiers une enclave au sein de la ville. 

actuelles de la population, est présenté comme 
une pièce de l’histoire de la région, une curiosité 
autochtone. De plus, cette patrimonialisation ne 
témoigne pas d’une réelle considération pour la 
richesse de la culture ouïghoure ni d’une vraie 
volonté de préserver une trace de ce patrimoine 
architectural et culturel. L’îlot préservé des 
destructions, appelé village des potiers, est 
rendu rentable économiquement et consiste plus 
en une monétisation de l’espace traditionnel 
ouïghour. Les habitants n’ont plus le pouvoir 
de modifier leur environnement et d’en définir 
les usages puisque le village des potiers doit 
se conformer à la vision officielle qui doit être 
donnée de la civilisation ouïghoure.

5.  Sencébé Y., 2008, 
Déclin(aisons) de l’appartenance 
dans les territoires de 
l’individualisme et de la mobilité, 
in : Guerin-Pace F., Filippova E. 
(coord.), Identités et territoires 
des populations, Ined/Ed. de 
l’Aube., pp. 37-50 
6.  Pierre Bourdieu, Questions 
de sociologie, éditions de minuit, 
1981, 288p. 

4.  Christian Norberg-Schulz, 
Genius Loci : paysage, 
ambiance, architecture, 

Mardaga, Bruxelles, 1981, 213 p. 

3.  Guy Di Méo, L’identité : une 
médiation essentielle du rapport espace 
/ société, Géocarrefour, 2002, p.175-
184 https://www.persee.fr/docAsPDF/
geoca_1627-4873_2002_num_77_2_1569.pdf  
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OU ESPACE URBAIN POLITIQUE ?
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t.

La majorité des articles, des ouvrages, des 
documentaires ou des reportages photographiques 
étudiés dans le cadre de ce mémoire, datent d’après 
2010. Or, durant la dernière décennie, la liberté de 
circulation, les libertés d’expression et de penser se 
sont grandement affaiblies en Chine par la mise en 
place d’une politique de plus en plus autoritaire par le 
PCC. C’est pourquoi, l’exposé sur  les transformations 
de Kashgar à l’échelle urbaine s'appuie sur des 
documents et des sources multiples à l’inverse de 
la problématique que nous abordons maintenant. En 
effet, l’espace domestique, en l'occurrence le logement, 
est bien plus difficile à pénétrer, pour celui qui 
cherche à en comprendre et en diffuser la nature. 
L’espace urbain peut être observé par vue satellite, 
à travers le discours officiel du gouvernement, dans 
les actions de promotion du tourisme à Kashgar, par 
les quelques reportages réalisés sous bonne garde 

3. 
L’espace domestique, un 

produit de culture
transformation du logement traditionnel. 

Ces schémas présentent 
des exemples de typologies 
de la composition du 
réseau viaire de la mahalla. 
On distingue deux types 
d’organisation différentes : 
des rues hiérarchisées par 
arborescence (s) et des rues 
réparties en toile maillée 
(t). Dans les deux cas, le 
tracé des axes de circulation 
semble plus répondre à des 
logiques sociales, historiques 
ou communautaires, qu’à une 
rigueur normative. 

s.

rue principale

rue secondaire

allée sans issue

frontière de la mahalla

	 Si je construis un enfer de 
ma propre conception, aussi 
terrifiant soit-il ses flammes, je 
l’appellerai le paradis. 
Mais un paradis construit par 
d’autres fera flétrir mes arbres.* « 

« 

 La vieille ville de Kashgar organisée autour de la 
mosquée Id Kah s’étale sur près de 8 km². En 2011, 
à partir de l’observation d'images satellites, la 
Radio Free Asia évaluait la destruction de la cité 
de Kashgar aux deux tiers de sa superficie. D’après 
l’UHRP1, 220 000 personnes sont concernées par 
les destructions des logements de la vieille ville. 
Cela correspond à la moitié de la population totale 
de Kashgar. L’UHRP exige l’arrêt des démolitions 
des habitations ouïghoures, tant qu’un dialogue 
transparent n’est pas établi entre la population et 
les autorités. Malgré cela, la destruction du tissu 
urbain très dense se poursuit, le déplacement des 
familles ouïghoures en périphérie s’intensifie, et les 
maisons en adobe sont rapidement remplacées par 
des immeubles en béton armé couronnés de bulbes et 
de coupoles. 

Comme je l’expliquais en avant-propos, ce travail 
de mémoire a débuté autour de l’analyse de bandes 
dessinées et de films d’animation. Selon le contexte 
abordé à travers ces documents graphiques, le 
processus d’urbicide n’était pas toujours en question, 
mais le point commun de ce corpus se trouve dans 
la problématique de la ville sous contrôle. Et ce qui 
a principalement retenu mon attention à travers 
l’ensemble des réalisations graphiques étudiées, c’est 
la vision d’une ville en conflit depuis la représentation 
de l’espace du logement. Amos Rapoport affirme 
d’ailleurs que l’organisation de l’espace domestique 
et celle de la ville, sont autant signifiantes pour 
l’expression de la culture. Il dit : «les caractères 
spécifiques d’une culture - la manière admise de 
faire les choses, les actes socialement inacceptables 
et les idéaux implicites - doivent être pris en 
considération puisqu’ils affectent autant la forme de 
l’agglomération que celle de la maison»2. Cette échelle 
très resserrée, une unité d’habitations au sein de 
l’aire urbaine, évoque pourtant avec force la réalité 
de la pression physique et mentale infligée sur la ville 
et ses habitants. Pour exemple : l’espace domestique 
ultra-condensé avec ses pièces empilées dans le camp 
palestinien de «Wardi»3, le logement très introverti 
dont les ouvertures sont camouflées en permanence 
par des voilages dans  «Les hirondelles de Kaboul»4 
ou dans «Parvana»5. C’est aussi l’évolution des usages 
au sein du logement que l’on observe dans la bande 
dessinée «Le jeu des hirondelles»6 ou encore la mise 
à distance et l’isolement perçu depuis le logement 
face à la ville dans «Untravel»7 ou «Le parfum 
d’Irak»8. (donner les ref de tous les films) L’espace 
domestique peut donc être décrit comme réelle clé 
de compréhension et d’analyse du «meurtre rituel 
de la ville» (Bogdan Bogdanovitch). Car l’urbicide 
agit en deux temps. Il s’attache effectivement, en 
premier lieu, à remodeler la forme urbaine de la 
ville. Mais le processus de destruction de l’urbanité 
serait incomplet, si le champ d’action n’était pas plus 
précis, plus maniéré. La volonté de déconstruire l’être 
collectif, et la manière de vivre ensemble dans un 
espace partagé et fabriqué par tous, vise à dénouer 
en profondeur ce qui permet cette coexistence : les 
normes et les valeurs de la société. C’est pourquoi, 
l’espace domestique est d’abord réquisitionné, puis 
dissous et enfin repensé par les représentants de la 
force en action.  

par des journalistes étrangers... Mais l’espace du 
logement est verrouillé. Les visiteurs étrangers, 
dont la parole est plus libre, pourraient permettre 
d’éclairer sur la situation de Kashgar. Dans la réalité, 
ils sont en permanence escortés par des policiers 
chargés de surveiller leur trajectoire, d’encadrer 
les rencontres avec les habitants locaux, d’orienter 
ou de censurer l’objectif des appareils photo. De ce 
manque d’informations, il est possible d’en tirer une 
hypothèse : si l’espace du logement est seulement 
dévoilé lorsque la mâchoire des bulldozers déchire 
les murs d’enceinte déjà sans vie, c’est probablement 
que l’espace domestique est peut-être ce qui incarne 
le mieux la culture. «En tant qu’espace géographique, 
l’espace domestique est le produit d’une société 
dont il porte les normes, et en même temps dont 
il structure la vie quotidienne, et participe à la 
reproduction sociale». Ainsi, très peu de documents 
permettent de comprendre avec précision le 
fonctionnement de l’habitat traditionnel ouïghour, pas 
plus que les nouveaux logements prévus pour accueillir 
les familles expropriées. Malgré cela, il est possible 
d’identifier un schéma d’action précis et systémique 
qui, de la même manière qu’à l’échelle urbaine, 
dissèque l’espace domestique jusqu’à atteindre sa 
nature propre. Démolis puis reconstruits in-situ, sous 
la surveillance des autorités de la région affiliées 
au PCC, ou délocalisés en périphérie et bâtis selon 
les codes du logement moderne chinois, les habitats 
traditionnels ouïghours sont dépouillés des supports 
architecturés, qui rendent possible l’expression de 
la culture. L’objectif de cette partie est d’abord 
de présenter le lien singulier qui se tisse entre le 
logement et la communauté dans la ville traditionnelle 
ouïghoure. Puis de montrer dans un deuxième temps, 
de quelle manière l’aménagement intérieur du logement 
est fondateur de la construction d’une identité 
ouïghoure.

q. Cette image issue du film d’animation 
«Wardi» révèle comment les tensions 
à l’échelle politique, contraignent la 
forme des villes palestiniennes. Faute 
de place, le périmètre des villes 
est clairement défini par les lois 
israëliennes, les maisons s’élèvent 
un peu plus haut à chaque nouvelle 
génération. 

q.

une étude approfondie sur la formation des mahallas 
en Inde, dans la ville de Varanasi située au nord du 
pays.3 Les observations des deux architectes peuvent 
être transposées aux mahallas ouïghoures. En effet 
l’intégration de cette partition urbaine au modèle 
de ville d’Asie central, survient en même temps que 
l’islamisation de la région, après le Xème siècle. Ce 
sont les turcs qui apportent avec eux la structure de 
la mahalla et la diffusent du nord de l’Inde jusqu’au 
grand ouest chinois. Ainsi, les chercheurs japonais ont 
établi un bornage précis des mahallas de Varanasi 
(fig. r, s, t). On observe que la logique de formation 
de la mahalla s’attache plus au bornage des lieux 
symboliques qu'à une rigueur fonctionnelle. Ainsi les 
temples ou les mosquées marquent la frontière entre 
chaque quartier. On voit deux schémas principaux de 
rues s’imposer à travers les différentes mahallas. 
Il s’agit soit d’un réseau arborescent avec un axe 
principal qui dessert des axes secondaires puis 
des allées sans issues, soit d’un réseau en toile, 
multidirectionnel. Dans chacun des cas, le réseau viaire 
semble davantage s’adapter aux enjeux symboliques 
et sociaux plutôt que de commander les contours de 
la mahalla. C’est grâce à un sentiment d’appartenance 
qui se développe à travers la mahalla, et à une 
forme de coexistence vertueuse, qu’un ensemble 
urbain fort se construit. On retrouve la notion 
d’appropriation également dans la construction sociale 
et architecturale de la mahalla, puisque les rues, la 
hauteur des habitations, les places ou les plantations 
ne sont pas régis par une autorité extérieure. Ainsi, 
l’espace public au sein de la mahalla atteint un 
fort degré de privacité. Les rues sont pratiquées 
principalement par les habitants puisque la plupart 
sont sans issue et mènent seulement aux maisons. 
Les allées s’inscrivent donc dans le prolongement de 
l’espace intérieur des maisons. 
En revanche, le relogement des familles, après la 
destruction des maisons de la vieille ville, ne tient 
pas compte de l’importance sociale et symbolique de 
la mahalla. Le déplacement de la population de la 
vieille ville vers les nouveaux quartiers, se décline 
selon trois options. Les familles les plus pauvres, 
qui bénéficient d’une aide financière de l'Etat, sont 
les premières à être déplacées dans les nouveaux 
quartiers. Leur dépendance financière les oblige à 
accepter les directives du gouvernement central. 
Ensuite, les fonctionnaires sont eux aussi contraints 
de quitter leur logement, sous peine de perdre leur 

/ Dislocation de 
la communauté

Selon Amos Rapoport, l’espace domestique ne peut 
être analysé qu’à travers une lecture croisée de 
l’intérieur du logement et de l’environnement qui 
l'entoure. «Comme le mode de vie s’étend toujours 
plus ou moins au-delà de la maison, il y a donc peu de 
sens à l’observer en dehors de son contexte. Il est 
alors important de le considérer comme une partie d’un 
système étendu»2. En effet, la maison est un construit 
de culture, il est nécessaire de la replacer au sein 
d’un environnement social plus large. Nous adopterons 
un point de vue intermédiaire, celui du quartier, celui 
de la mahalla. 
Amené par les ottomans il y a plusieurs siècles, la 
mahalla est une unité sociale et spatiale structurante 
des villes d’Asie centrale. Son rôle est notamment 
très important en Ouzbékistan. La mahalla se définit 
par  la densité de ses habitations, par la solidarité 
et la reconnaissance mutuelle du voisinage, et par 
la pratique commune de la religion. La mahalla, qui 
se rapproche de l’idée de quartier, peut rassembler 
jusqu’à 500 individus. Au sein de cet espace délimité, 
les familles sont interdépendantes et soudées. En 
effet, certaines d’entre elles vivent en voisinage 
depuis plusieurs générations. La mahalla est une 
véritable unité urbaine qui inclut des commerces, des 
lieux de service comme des écoles, une mosquée et 
des espaces publics. Elle fonctionne à la manière d’une 
communauté : les naissances, les mariages ou les 
décès sont célébrés avec l’ensemble des habitants de 
la mahalla. Les voisins apportent un soutien financier 
à ceux qui sont dans le besoin. Chaque habitant 
s'approvisionne dans les commerces de la mahalla et 
pratique son culte au sein de la mosquée du quartier. 
La mahalla définit une micro-structure urbaine au 
sein de la ville. Les unités d’habitations s’organisent 
à travers la mahalla selon les agrandissements 
possibles, les frontières du quartier et le statut 
des personnes. Deux architectes Japonais ont mené 

emploi. Enfin, les commerçants, plus aisés et qui 
n’ont pas besoin des aides de l’Etat pour vivre, 
disposent d’une plus grande liberté dans leur choix. 
Par conséquent ils tentent de récupérer le terrain 
de leur ancienne maison, mis à nu par les bulldozers, 
pour y édifier une nouvelle habitation. Mais, bien 
que la reconstruction soit confiée aux habitants, les 
maisons doivent se conformer aux plans d’aménagement 
des architectes du PCC : structure en béton armé 
avec remplissage en brique, alignement sur la rue 
et allée élargie, ce qui diminue l’assiette foncière de 
la parcelle. Ces réajustements délitent le sentiment 
d’appartenance à la mahalla : les constructions bâties 
sur plusieurs siècles, témoignage de l’histoire d’une 
famille et d’un voisinage, disparaissent définitivement. 
Lors du déplacement des habitants de la vieille ville 
vers les nouveaux quartiers, les communautés de 
voisinage de la mahalla sont complètement dissoutes. 
La répartition des familles dans les logements ne tient 
pas compte des relations ancestrales de voisinage. 
Ainsi des témoignages recueillis auprès de personnes 
déplacées, montrent que les foyers se replient sur 
eux-mêmes et peinent à retrouver la familiarité et la 

confiance qui se transmettaient au sein des mahallas 
de génération en génération. De plus, les nouveaux 
immeubles ne disposent pas de locaux commerciaux, 
ni d’espace dédié à la pratique de la religion. Or les 
activités marchandes et les moments liés à la pratique 
du culte constituent le ciment de la mahalla, générant 
une culture commune, un partage des services et des 
espaces. Ainsi on observe dans les nouveaux immeubles, 
apparaître une forme d’appropriation des halls d’accueil 
pour pallier à l’absence de lieux communs. Les habitants 
les investissent par exemple  lors de fêtes ou de 
cérémonies. Mais ces appropriations sont ponctuelles 
et éphémères. Le hall est un espace aisé à contrôler, 
car visible et accessible par les autorités. Ne serait-
ce que par son emplacement, il ne se situe pas dans le 
prolongement direct de l’espace privé. Mais à plusieurs 
étages de différence, le hall ne peut pas incarner la 
même valeur communautaire que la rue de la mahalla. 
En effet une autorité supérieure dispose d’un pouvoir 
législatif et judiciaire qui peut en interdire tel ou tel 
usage. 
En plus d’ignorer les codes de l’urbanisme ouïghour, 
ces quartiers avec peu de commerces, sont isolés du 
centre ville.  ils ne comptent aucun lieu de culte à 
proximité, et sont criblés pde dispositifs de vidéo-
surveillance et de postes de police. Les anciennes 
activités économiques de la vieille ville ne peuvent pas 
reprendre dans ce contexte ultra-surveillé, et sans les 
petites places, les rues piétonnes et la reconnaissance 
mutuelle des habitants et commerçants, comme faisant 
partie de la même communauté. Le taux de chômage 
augmente au même rythme que la vieille ville s’effondre.
Durant la colonisation soviétique des territoires d’Asie 
centrale, le démantèlement de la mahalla était déjà au 
cœur du processus de domination d’une population. Très 
répandue dans l’actuel Ouzbékistan, la mahalla, comme à 
Kashgar, jouait un rôle social majeur et résultait d’une 
construction historique de la société. Mais plutôt que 
de détruire cette forme urbaine, la stratégie soviétique 
s’est plus concentrée à rendre cet espace de la ville 
marginal. Les lieux d’activités,comme les écoles ou les 
commerces, sont déportés en dehors de la mahalla, 
dans les nouveaux quartiers. De grands bazars et des 
usines sont créés en périphérie. Pour se rapprocher de 
leur lieu de travail, d’apprentissage, de commerce, les 
habitants quittent les anciens quartiers. La mahalla est 
rapidement abandonnée. A Kashgar, comme à Boukhara 
il y a plus d’un siècle, la dislocation de la mahalla 
est une étape essentielle pour établir le contrôle de 
l’espace et affaiblir l’urbanité. 

La rue de la Mahalla adopte un caractère semi-
privatif. Il n’est donc pas rare de voir les portes des 
maisons entrebaillées sur la rue, et les enfants jouer 
dans l’allée. La maison traditionnelle ouïghoure est 
construite en brique de terre crue. Depuis l’extérieur 
la maison présente des façades austères : le mur en 
adobe est laissé brut, peu d’ouvertures donnent sur 
la rue. Une fois le mur d’enceinte passé, on découvre 
une cour pavée, ou simplement en terre battue. Une 
végétation dense s’y développe afin de générer un îlot 
de fraîcheur lors de la saison sèche, tout en offrant 
un jardin d‘agrément. Autour de la cour, les espaces du 
logement s’organisent offrant à  chacune des pièces un 
accès direct à la cour, cœur de l’habitation. La maison 
traditionnelle est en quelque sorte une mise en abyme 
de l’organisation générale de la ville, un cœur de vie : 
la cour pour la maison, la mosquée Id Kah pour la ville, 
à partir duquel rayonne le reste des espaces de vie. 
Les pièces du logement pour la maison, les rues des 
mahallas pour la ville. 
La maison traditionnelle s’organise donc autour d’une 
cour centrale appelée Hoyla. La cour fait figure de 
rotule d’articulation au sein de l’espace domestique. 
Elle assure en effet plusieurs fonctions. Elle permet 
de distribuer les différentes pièces de la maison, de 
ménager un espace extérieur privatif, de garantir 
une zone tampon entre les espaces clos, intimes 
de la maison, et la rue. La cour est également 
investie lors de réceptions données en l’honneur d’un 
mariage, de cérémonies de sépulture, de l’arrivée de 
nouveaux habitants dans la mahalla. Autour de la 
cour se développent différents espaces : la salle de 
réception, la pièce commune, la cuisine, les chambres. 
Cette disposition des espaces en couronne autour 
de la cour crée des circulations à voies multiples, 
des mouvements diffus. Le schéma des différentes 
trajectoires pour relier les espaces, implique donc de 
fortes interactions entre les temporalités, les usages, 
et les habitants.Tandis que la nouvelle disposition de 
l’espace domestique imposé au ouïghours se divise 
en trois zones, réparties selon un plan linéaire. 
Cette organisation est décrite comme «une chaîne 
de segments spatiaux répartis par séquence, sans 
proposer de choix de cheminement d’un segment à 
l’autre». La disposition des espaces ainsi conçue, limite 
l'interaction sociale et cultive une nouvelle discipline 
dans l’espace domestique. La cour est le ciment des 
différents espaces du logement. Il s’agit à la fois 

d’un espace de circulation, d’un espace d’accueil pour 
les visiteurs, d'un lieu de jeux pour les enfants, d’une 
terrasse-jardin, d'un espace sacré lors des cérémonies, 
ou encore employé pour certaines tâches ménagères, 
avec la présence du four traditionnel.  
Tandis que les façades extérieures se présentent avec 
sobriété à la rue, l’intérieur du complexe domestique 
est doté d’une ornementation typique ouïghoure. Les 
peintures sur les éléments structurels en bois, les 
ferronneries ou encore les tapisseries traditionnelles 
habillent les espaces intérieurs de couleurs et de 
motifs symboliques. La décoration, à travers des 
savoir-faire artisanaux, constitue une part importante 
de la personnalisation du logement ouïghour. C’est à la 
fois, une manière d’exprimer l’identité propre du foyer 
par le choix des couleurs, des motifs, des agencements, 
tout en se rattachant à une culture partagée par 
les habitants de la ville. Cette différenciation du 
traitement de l’intérieur et de l’extérieur du logement, 
traduit l’importance de la notion d’intimité au cœur du 
mode de vie ouïghour.
Lors de la construction des nouveaux logements 
destinés aux familles ouïghoures de la vieille ville de 

Frontières de la mahalla
Temple marquant la frontière 
Autre temple

r.

Kashgar, c’est une typologie en immeubles collectifs 
qui a été proposée. Les appartements ne disposent 
pas d’espace extérieur privé. On ne retrouve pas non 
plus de lieu de réception pour accueillir les visiteurs. 
L’absence d’un espace central partagé et multiple, 
contraint fortement les activités, qui auparavant se 
déroulaient au sein du logement.  La cérémonie de 
sépulture nécessite par exemple le lavage du corps 
du défunt, ce protocole prend habituellement place 
dans la cour, où sont reçus la famille et les voisins. 
La typologie des logements situés dans les barres 
d’immeubles ne rend plus possible ce type de cérémonie.  
Il y a donc une perte d’attache symbolique à l’espace 
domestique. 

La maison traditionnelle ouïghoure se transmet 
de génération en génération. A Kashgar, certaines 
maisons ont plus de 400 ans. L’héritage de la maison 
familiale occupe un rôle important dans le schéma de 
transmission culturelle. Dans chacune des maisons, 
cohabitent plusieurs générations. Les grands-parents, 
les parents, les enfants, les petits-enfants. Le foyer 
ne se limite pas à la famille nucléaire (couple et 

r. Plan de la ville de Varanasi en Inde, 
présentant un relevé des temples 
et des frontières des mahallas de la 
vieille ville. Ce document permet de 
prendre conscience de l’imbrication des 
différentes mohallas qui forment l’espace 
urbain. On remarque notamment l’absence 
de régularité apparente : surface 
variable de la mahalla, forme étirée, 
condensée ou alambiquée, traversée par 
un axe majeur ou parcourue de petites 
rues... Chacune des mahallas est dotée, 
d’au moins, un lieu de culte. 

1. Uyghur Human Rights Project a été 
fondée en 2004 aux Etats-Unis et est 
depuis 2016 une ONG. L’UHRP publie 
régulièrement des rapports afin de lutter 
pour le respect des droits civils, politiques, 
sociaux, culturels et économiques  du peuple 
ouïghour, et plus aprticulièrement pour ceux 
vivant au Xinjiang. 
2. Amos Rapoport, Pour une anthropologie 
de la maison, collection aspects de 
l’urbanisme, dunod, 1972, Bruxelles, 207 p.
3. Mats Grorud, 2019, Wardi, Jour2fête, 
80min
4. Zabou Breitman, Éléa Gobbé-Mévellec, 
2019, Les hirondelles de Kaboul, Memento 
Film, 81min
5. Nora Twomey, 2017, Parvana, une enfance 
en Afghanistan, 94min
6. Zeina Abirached , Mourir, pratir, revenir, 
le jeu des hirondelles, Cambourakis, Paris, 
2007, 160p.
7. Ana Nedeljkovic, Nikola Majdak Jr, 2018,  
Untravel, Film house bas celik, 9min25
8. Feurat Alani, 2019, Le parfum d’Irak, 
Arte, 20x3min

enfants), mais intègre un cercle élargi de parents. En 
fonction des besoins, une pièce peut être rajoutée à 
la construction d’origine. La maison est agrandie en 
ajoutant un volume en toiture, en accolant une pièce 
dans la cour, au-dessus de la rue, ou en rognant 
un peu sur l’allée qui borde le logement. Quand le 
représentant de la famille décède, la maison est léguée 
en héritage aux fils. Chaque famille est garante d’un 
patrimoine architectural, mais aussi d’un patrimoine 
immatériel, la mémoire de la lignée. La maison, qui 
accueille depuis plusieurs siècles une famille, a évolué 
au fil du temps, afin d’incarner un modèle architectural 
en parfaite cohérence avec les pratiques spatiales qui 
s’y inscrivent. Transmettre la maison, c’est perpétuer 
un mode de vie. «L’espace du logement s’approprie, il 
suscite donc, inéluctablement, le projet concret ; il est 
mémoire d’avenir et joue une partie majeure dans le 
façonnement identitaire :  avoir permet d’être». Deux 
idées principales se dégagent de cette citation sur la 
valeur du logement. La première concerne le rôle de 
transmission de la culture joué par le logement. Une 
culture familiale certes, mais aussi d’un point de vue 
plus global, la culture d’une ville. La deuxième partie 
de la citation explicite le rôle du logement sur la 
question identitaire. A travers l’espace domestique, 
l’individu s’affirme comme membre d’une communauté 
partageant une même culture, qui repose sur un 
modèle architectural spécifique. Ainsi «L’environnement 
recherché [la maison] traduit de nombreuses forces 
socio-culturelles, comprenant les croyances religieuses, 
la structure familiale, l’organisation sociale, la manière 

de gagner de quoi vivre et les relations sociales entre 
individus». D’après Amos Rapoport, la culture doit être 
considérée comme force primaire dans le processus 
de fabrication de l’espace. Les enjeux climatiques, 
économiques ou technologiques arrivent dans un 
second temps. C’est pourquoi, lorsque le concepteur 
du logement provient d’une autre culture que celui 
qui habite, l’essence même de l’espace domestique est 
perdue.  
Lorsque les familles s’installent dans les nouveaux 
logements, le foyer est éclaté. Les appartements 
conçus par le PCC sont calibrés pour accueillir la famille 
nucléaire : le couple de parents et les enfants. En plus 
de dissoudre les liens de la communauté de la mahalla, 
la conception du logement en appartement de trois ou 
quatre pièces brise l’unité familiale. La question de 
l’héritage se pose également. En supposant que les 
familles soient réellement propriétaires des nouveaux 
appartements, il semble impossible que le logement 
puisse être investi de la même symbolique de filiation. 
Comment départager l’appartement entre les différents 
fils ? L’importance de la transmission du logement 
ne tient pas à la valeur financière mais au bagage 
symbolique qu’il implique. L’appartement signifie donc 
une perte de transmission des normes et des valeurs 
de la culture ouïghoure qui étaient véhiculées à travers 
l’espace domestique traditionnel.

3. Kiwamu Yanagisawa, Shuji 
Funo, How mohallas were formed: 
Typology of mohallas
from the viewpoint of spatial 
formation and the urbanization 
process in Varanasi, Japan 
Architectural Review, Architectural 
Institute of Japan, 2018, Volume 73, 
Number 623, pages 153-160 cheminements des habitants à 

travers l’espace du logement

Le plan schématique de la maison traditionnelle révèle la 
composition interne du logement : une cour centrale autour 

de laquelle s’articulent les espaces de vie et l’accès à 
l’espace public. Le plan schématique d’un appartement 

type des nouveaux immeubles qui accueillent les familles 
expulsées, révèle l’organisation linéaire, unidirectionnelle 
de l’appartement. Les espaces sont juxtaposés dans une 

logique de remplissage.  

log
em

en
t 
vo

isi
n

rue de la mahalla
entrée

cuisine
ashxana salle commune

dalanpiè
ce
 d
’ea

u

salle de 
réception
saray

accès 
toiture 
terrasse

chambre
yataq öy

chambre
yataq öy

chambre
yataq öy cour

hoyla

u.

cuisine

emprise du logement

séjourchambrechambre

entrée

accès par 
escalier commun

logement voisin

couloir de l’immeuble

v.

*Abduqadir Jalalidin, écrivain, poète 
et philosophe ouïghour, ancien 
professeur à l’Université Normale du 
Xinjiang, détenu dans l’un des camps 
d’internement chinois depuis 2018.

Les teintes d’enduits et les parois en briques qui 
se succèdent verticalement sont les témoins de 

l’agrandissement par phases successive de l’espace du 
logement. Les différentes matérialités prouvent que cette 
maison n’est pas le résultat d’un projet, mais plutôt une 

sédimentation de la vie de ses habitants.  

Installé sur la toiture terrasse, le pigeonnier est très 
courant dans les villes d’Asie centrale et du Moyen-

Orient. Il est souvent décrit comme un espace de privilégié, 
dédié au calme et à la contemplation.

Stefan Geens, Flickr, 2010, Kashgar 
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CARNET 3/3
II- L’ESPACE DOMESTIQUE, 
UN PRODUIT DE CULTURE

Patrick Wack, patrickwack;com, 2016, Kashgar

/ À table, 
tu mangeras.

Phnom Penh, 1975 :  en moins d’une semaine la 
ville de plus d’1 million de personnes est vidée de 
ses habitants. La population urbaine est forcée de 
rejoindre des communautés agricoles où les anciens 
commerçants, employés de bureaux, fonctionnaires, 
apprennent, sous la contrainte, à cultiver la terre. 
Les Khmers Rouges cherchent à faire disparaître 
les différences de classe sur le territoire khmer. 
Le mode de vie urbain est perçu comme un marqueur 
de l’impérialisme occidental, et comme une forme 
de prétention d’une partie de la population sur les 
habitants des régions rurales du pays. Ainsi, pendant 
4 ans, Phnom Penh est désertée. Seules quelques 100 
000 personnes vivent encore dans la capitale. Mais les 
Khmers Rouges réinventent l’espace urbain. Car, plutôt 
que de détruire la ville dans sa forme construite, 
ils s’attachent plus à déconstruire les pratiques 
urbaines développées à Phnom Penh, en y implantant 
des activités prônées par l’idéologie communiste. Ainsi 
une nouvelle lecture de l’espace urbain se développe, 
à travers des pratiques jusque-là incompatibles avec 
la fabrique urbaine. Certaines places publiques sont 
transformées en bananeraie, les parcs deviennent des 
vergers et le terrain de foot du lycée Sisowat est 
transformé en champ de canne à sucre1. La majorité 
des logements du centre-ville sont inhabités. Les 
villas et les appartements sont très rapidement 
dépouillés de leurs meubles qui sont entreposés 
dans de vastes hangars en périphérie de ville. Les 
appartements, ainsi curés des stigmates d’un mode de 
vie honnie, s'apparentent à des coquilles vides, tout 
juste capables de rappeler qu’il y eut un autre modèle 
de vie dans cette ville presque abandonnée. 

L’aménagement de l’espace domestique permet 
un certain mode de vie, et relève d’un processus 
conscient de mise en forme de l’espace par les 
habitants. Ainsi «Tout objet peut assumer, en 
fonction de son emplacement dans l’espace, et de ses 
composantes spécifiques (forme, dimensions, couleurs, 
motifs, matières), un véritable rôle de sujet ; il peut 
être décrit comme un actant intervenant à l’intérieur 
des programmes narratifs du logement»2.

Début 2018, le PCC lance à travers le Xinjiang une 
grande campagne de modernisation des logements 
ouïghours. La campagne “3 News” a pour objectif de 
promouvoir «un nouveau style de vie, l’établissement 
d’une nouvelle atmosphère et la construction d’un 
nouvel ordre» Elle implique le réaménagement de 
l’espace domestique ouïghour. Pour les familles 
relogées dans les nouveaux appartements, l’espace 
domestique est déjà reconfiguré selon le modèle han, 
comme le signifie Alim Seytoff, directeur de l’UHRP : 
«La destruction des quartiers ouïghours a entraîné 
la perte à la fois des structures physiques, y compris 
des maisons, [...] et des modèles de vie traditionnelle 
ouïghoure,qui ne peuvent pas être reproduits dans les 
nouveaux immeubles d’appartements»3. Mais pour les 
familles qui parviennent à conserver leur habitation, 
où à reconstruire un logement selon les principes 
de l’architecture ouïghoure, les normes définies par 
l’autorité doivent tout de même être appliquées au 
sein du logement. D’après le témoignage d’un officier 
de police ouïghour, recueilli par le média Radio Free 
Asia, les habitants ont rarement plus d’une semaine 
pour apporter les modifications au sein de leur foyer. 
Si une famille refuse d’appliquer les transformations 
exigées par l’autorité, les individus peuvent être 
contraints d’effectuer des travaux d’intérêt général 
ou risquent même de rejoindre l’un des camps de 
rééducation géré par le gouvernement. 

Pour appuyer le lancement de la campagne “3 News”, 
la Ligue de la Jeunesse Communiste du Xinjiang 
réalise un reportage photographique4 chargé de 
documenter et de diffuser le «retard domestique» 
des familles ouïghoures. On y voit ainsi, à travers 
différentes mises en scène, des clichés illustrant 
les moments de vie quotidienne avant, et après 
transformation du logement. L’une des séquences du 
reportage présente une famille en train de déjeuner, 
installée sur la supa, sorte de plateforme surélevée 

d’environ 40 cm, réalisée en terre ou en bois. Elle est 
recouverte de tapis et éventuellement de coussins 
très colorés. Elle sert de table pour les repas, 
d’espace d’accueil lorsque des visiteurs sont reçus, 
ou encore de surface sur laquelle s’allonger durant 
la sieste ou même la nuit. La légende qui accompagne 
la photographie issue du reportage annonce : «Manger 
sur une supa ? Incommode.» Puis une deuxième image 
présente cette fois, un fonctionnaire han entouré 
d’une famille ouïghoure, tous se tiennent autour 
d’une table et partagent le repas. La légende qui 
accompagne cette image, clame cette fois : «Avec une 
table, manger est plus pratique». A travers cette 
campagne de propagande assez élémentaire, l’autorité 
cherche à faire passer le mobilier ouïghour pour un 
dispositif archaïque, un aménagement de l’espace 
arriéré. Un mobilier normé, usiné, monnayable vient 
se substituer aux installations traditionnelles alors 
que la supa représente le cœur symbolique de la 
maison ouïghoure. Elle concentre à la fois des usages 
variés, elle inclut l’ensemble des membres du foyer 
femmes, hommes, vieillards, adultes et enfants.  Elle 
permet aussi de délimiter un espace semi-public ou 
le visiteur est accepté dans le logement. La supa 
mêle également le profane et le sacré. Comme nous 
l’avons vu précédemment, les cérémonies religieuses 
prennent place au sein de l’espace domestique. La 
supa est le trait d’union entre la vie quotidienne 
et une forme de spiritualité qui se joue à travers 
les pratiques religieuses. On peut tout aussi bien y 
manger ou s’y reposer, qu’y célébrer un mariage et 
une sépulture. A la limite de l’architecture, puisqu’elle 
structure l’espace et est ancrée dans le sol et les 
murs, la Supa témoigne d’une forme de permanence, 
de longévité. Elle représente un pilier symbolique dans 
l’expression d’un mode de vie. Dans un documentaire 
diffusé au printemps 2021 et intitulé «Xinjiang : Nos 
histoires à raconter»5, une famille ouïghoure est 
filmée et interviewée au sein de son logement. Le 
reportage réalisé par le Quotidien du peuple, l’un des 
principaux média chinois, alterne entre prises de vue 
sur des scènes de la vie quotidienne, et témoignage du 
couple face à la caméra. Ils parlent de la satisfaction 
qu’ils trouvent aujourd’hui, à vivre dans un logement 
moderne et confortable. Au cours de la vidéo on 
voit la famille prendre le repas, le père est installé 
sur le canapé, sa fille à sa gauche, en face la mère 
est assise sur un tabouret accompagné du petit 
garçon. Entre eux, la table du déjeuner. La supa est 

remplacée par un canapé, quelques tabourets et une 
table. Le sol est carrelé. Ce nouvel aménagement 
conditionne des pratiques, et implique une nouvelle 
configuration de l’espace : la pièce est orientée de 
manière linéaire, avec une composition en lanière, les 
personnes sont disposées frontalement les unes par 
rapport aux autres. Tout comme le plan des nouveaux 
appartements qui proposent des espaces en enfilade, 
unidirectionnel, le mobilier vient rompre la fluidité, 
la pluralité de l’espace traditionnel ouïghour. Cet 
aménagement de la pièce de vie en fait également 
un espace non-extensible. Le nombre de personnes 
installées pour partager le repas est limité aux 
nombres de places assises disponibles. La supa permet 
quant à elle, une dilatation de l’espace, puisque la 
surface disponible à pour seule limite les contours 
de la plateforme, permettant ainsi plus de liberté 
dans l'organisation spatiale des réunions. Cette vidéo 
suscite également une seconde observation. Le cadre 
choisi pour réaliser le reportage est une maison 
traditionnelle réaménagée. On note par exemple, 
la présence de la cour centrale. Les nouveaux 
appartements dans lesquels les familles sont relogées 
concernent pourtant la plus grande majorité des cas. 
Ce documentaire cherche à valoriser un équilibre entre 
tradition et modernité, qu’il est pourtant difficile à 
percevoir dans la réalité. 
L’espace domestique est le contenant de la vie 
quotidienne et de ce fait, est représentatif de 
réalités sociales et de dynamiques de pouvoirs. Ainsi 
l’architecture, mais aussi l’aménagement qui divise et 
organise l’espace intérieur, donne une lecture dans 
le champ physique des relations entre les membres 
d’une famille, les visiteurs et le lien avec l’espace 
public. A partir de là, on peut affirmer que les 
transformations de l’espace domestique ouïghour 
ne portent pas sur une recherche esthétique, ou la 
nécessité de modernisation, mais visent bien à modifier 
le comportement des habitants au sein du foyer, 
par une culture matérielle imposée. D’après Timothy 
Mitchell, cette stratégie se développe en deux temps. 
Il s’agit d'abord, d'introduire dans l’espace privé des 
agents [les meubles] capables d’imposer un «pouvoir 
microphysique et de réguler les comportements»6. Ce 
que l’exemple de la suppression de la supa montre 
bien. Puis, l’objectif est d’inculquer la croyance, à 
travers notamment les campagnes de propagande, 
que cet ordre imposé est naturel. Le PCC persuade 
les foyers ouïghours que leur mode de vie est 

rétrograde, et insiste sur le fait que la modernisation 
de leur logement sera synonyme de bonheur et de 
confort. Timothy Mitchell nomme cette tentative de 
régularisation d’un modèle en marge, la «rationalité 
gouvernementale». 

La cour qui était l’interface entre chacun des 
usages et des espaces du logement traditionnel est 
aujourd’hui obligatoirement scindée en trois zones 
distinctes : une zone pavée, une véranda et un enclos 
pour les animaux. La transformation de l’espace 
domestique vise également à éliminer la religion de 
la vie quotidienne des ouïghours. Dans la maison 
traditionnelle, on retrouve la plupart du temps une 
niche, la mehrab, située dans la pièce principale. 
Taillée dans l’épaisseur du mur, et placée en direction 
de la Mecque, la mehrab est un genre de petit autel, 
où peuvent être disposés le Coran et d’autres objets 
religieux. Les mehrabs ne sont pas intégrés au plan 
des nouveaux logements, et ils sont dans la majorité 
des cas comblés lors des travaux de réaménagement 
des maisons conservées. La responsabilité de 
déterminer la structure organisationnelle et 
symbolique du logement est retirée aux habitants 

ouïghours. Jean-François Staszak développe le concept 
de «l’habitant-aménageur». Selon lui, «l’habitant-
aménageur fait directement appel à des valeurs, 
des savoirs et des comportements qui ont trait à 
l’espace»7.  Pour organiser la maison. Il insiste sur 
l’idée que l’habitant, en concevant l’aménagement de 
son logement, est en pleine conscience du projet dont 
il est responsable, contrairement à la fabrication 
urbaine dont l’habitant est à «l'œuvre libre», en 
d’autres termes, il agit comme acteur de la ville 
mais de manière non-intentionnelle. Ainsi, lorsque 
le PCC s’immisce dans l’activité d’aménagement du 
logement, cela revient à priver les habitants d’une 
forme de souveraineté sur la détermination de leur 
propre espace de vie. On peut donc distinguer dans la 
fabrication d’un nouvel espace domestique ouïghour, 
un «sujet décorateur» et un «sujet habitant»2. Le 
meuble, pourrait alors être cet élément de l’espace 
qui révèle la rupture entre les «programmes virtuels» 
imposés par le PCC et concrétisés dans l’espace par 
la «performance d’aménager», et ce que Rapoport 
désigne comme le «genre de vie», directement lié à la 
culture ouïghoure.

1. Sophie Clément-Charpentier, 
« Mort et renaissance d’une 
capitale», Géographie et cultures, 
65, 2008, mis en ligne le 28 
décembre 2012
2. Grignaffini, G. & Landowski, E. 
(2001). L’aménagement d’un espace 
habitable, Protée, 29, 17–22. 
https://doi.org/10.7202/030612ar

Surface plane recouverte 
de tapis à motif et de 
coussins plats

Plate forme réalisée en brique de terre 
crue surélevée de 40cm environ par 
rapport au niveau du sol 
L’usage de la brique, fait de cette 
supa un véritable élément architecturé 
qui structure autant l’espace qu’un 
cloisonnement ou une ouverture.

barreaudage en fer 
forgé qui protège la 
surface d’assise

structure métallique avec une 
assise située à 40cm du sol. 
Ce type de supa peut notamment 
être installée dans la rue

La SUPA

Dans le reportage «Nos histoires à 
raconter», cité précédemment, un plan 
fixe est réalisé pendant le repas. 
Il s’agit d’une des seule scène du 
quotidien qui est réellement filmée 
dans le reportage. Le cadrage permet 
d’observer la famille répartie de part 
et d’autre de la table, sur laquelle 
est disposé le repas. Chacun dispose 
d’un siège sur lequel il est assis. La 
vidéo renvoie l’image d’une famille 
épanouie et unie, une famille moderne. 
Plus aucune trace de la supa. Cette 
image permet également d’observer 
l’absence d’ornementation traditionnelle 
ouïghoure comme la peinture colorée 
sur les menuiseries ou les tapisseries 
tissées à motif.

Ces photographies sont issues du 
reportage effectué par la ligue de la 
jeunesse communiste du Xinjiang. Elles 
mettent en scène le partage du repas 
en deux temps : d’abord sur la supa, 

puis autour d’une table, assis sur une 
banquette. Chacune des photos est 

accompagnée d’un commentaire déplorant 
l’inconfort de la supa ou appréciant la 

commodité de la table. 
Valoriser la table comme un équipement 

ménager pratique et confortable, 
convaincre qu’un meilleur aménagement 

de l’espace domestique est possible. 

Enfin, régulièrement, les familles ouïghoures doivent 
faire visiter leur logement à des fonctionnaires 
du parti. Ces visites permettent une surveillance 
des pratiques quotidiennes des familles. Ainsi, un 
foyer ouïghour peut être amené à “accueillir” un 
fonctionnaire du parti plusieurs jours de suite, il 
sera chargé de contrôler l’appropriation conforme du 
logement par la famille : usage de la table, du canapé, 
chambres séparées parents-enfants qui doivent être  
équipées de lits … En fonction de la conformité du 
logement aux normes du PCC, l’entrée de la maison 
pourra être “décorée” d’un petit écriteau vantant 
les mérites d’une «maison civilisée». L’aménagement 
de l’espace domestique résulte donc d’exigences 
gouvernementales plus que des pratiques quotidiennes. 
L’opinion que l’habitant porte sur son logement est 
déterminée par l’examen intrusif de l’autorité au sein 
de l’espace domestique.

Xi Jinping annonce lors d’un discours officiel fin 2017, 
le plan «Belle Chine». Ce projet consiste à faire de 
la Chine «un grand pays socialiste moderne, prospère, 
fort, démocratique, culturellement avancé, harmonieux 
et beau»8 Les responsables administratifs de la 

région du Xinjiang s’appuient alors sur ce discours 
afin d’enclencher les projets «d’embellissement» des 
villes ouïghoures. Et notamment le lancement de la 
campagne «3 News» qui repose sur trois enjeux. Le 
premier des objectifs est de développer un nouveau 
«style de vie». Cette idée renvoie au concept de 
“genre de vie” que Amos Rapoport propose de 
définir comme «l’ensemble des idées, des institutions 
et des activités ayant pris force de convention 
pour un peuple»9. Le PCC cherche à remplacer par 
les principes idéologiques du parti communiste, les 
valeurs de la société ouïghoure, et particulièrement 
les 4 cérémonies religieuses : la dénomination, la 
circoncision, le mariage et les funérailles, qui rythment 
l’existence de la population. Comme nous l’avons vu 
précédemment, l’espace domestique conçu par le PCC 
ne prévoit pas, par exemple, d’espace consacré à la 
cérémonie de sépulture, pourtant très importante dans 
le cycle de vie ouïghour. Ensuite, le deuxième pilier 
de la campagne de réforme concerne la promotion 
d’une «nouvelle atmosphère», avec la construction 
de «belles villes, hygiéniques et ordonnées» et le 
développement de l’industrie supplantant les emplois 
liés à la vieille ville (commerçants, artisans). Pour 
finir, le dernier enjeu de cette campagne concerne la 
«construction d’un nouvel ordre» qui ne reposerait 
plus sur une «théocratie», puisqu’en effet l’unité de 
la mahalla se constitue autour de l’appartenance à 
une mosquée, mais sur un mode de gouvernance laïque, 
représenté par le gouvernement. 

Fractionner l’espace de la cour, faire disparaître la 
mehrab, remplacer la supa par des tables basses 
chinoises évoque une forme d'ingérence. Porter un 
jugement sur l’espace intime du logement provoque 
un sentiment d’humiliation pour celui qui l’habite. Plus 
encore, les ouïghours sont obligés de transformer 
leur vision sur leur habitat, et d’adhérer à une opinion 
collective et uniforme. Et c’est cela qui permet de 
toucher profondément l’identité du peuple. La sphère 
privée ainsi remodelée, conditionnée aux normes han, 
empêche la culture ouïghoure de perdurer, faute de 
support physique adapté. «Un meuble a la capacité 
d’activer des mécanismes sémiotiques, qui modifient 
la signification de l’espace et, par suite, vont influer 
sur les sujets qui le parcourent»2. C’est à travers 
ce micro-territoire qu’une lutte pour la survie d’une 
culture se joue. 

w.

x.

y.

Incrustée dans le mur, la mehrab faite de stuc résiste aux premiers 
coups des démolisseurs. Tandis que les cloisons, les portes en bois, les 
colonnes ouvragées, le pavage coulent vers les décombrent, la mehrab 

subsiste. Elle s’accroche à la paroi de brique mis à nue, fragile. Iréel son 
rafinement parmis les tas de gravats
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CONCLURE
	 Paris, 1850, le Baron Haussmann déroule les 
plans de la nouvelle capitale, et Baudelaire écrit «La 
forme d’une ville change, hélas, plus vite que le cœur 
des mortels»1. 
L’espace urbain, sans cesse évolue. Il s’accorde aux 
transformations des modes de circuler, de diffuser 
l’information, de consommer, de se distraire, d’habiter 
son logement. 
L’accroissement fulgurant de la richesse en Chine, 
depuis les 50 dernières années, a mené le pays vers 
une modernisation accélérée des modes de vie. Et 
il n’est pas rare, de voir des quartiers entiers de 
maisons traditionnelles, dévorés par des engins de 
démolition, être remplacés par de modernes buildings. 
On pense évidemment aux hutongs de Pékin, qui à 
la veille des Jeux-Olympiques de 2008, avaient été 
la cible de nombreuses destructions. Ces quartiers, 
datant de la période impériale, sont souvent délabrés, 
insalubres, loin du confort moderne. Situés au cœur 
de Pékin, ils subissent de plein fouet la pression 
foncière. La transformation du tissu urbain de Pékin 
peut s’avérer radicale, peut-être même violente pour 
certains habitants. Mais peut-on dire que la disparition 
des hutongs relève d’un urbicide, au même titre que la 
disparition du vieux Kashgar ? Et bien, pas vraiment 
car «l’urbicide est indissociable d’une pratique du 
pouvoir tyrannique»2. Ainsi, il faut distinguer les 
différents registres de la destruction en territoire 
urbain.  Il y a la démolition liée à un grand projet de 
rénovation urbaine, qui si brutal soit-il, relève surtout 
d’une recherche de fonctionnalité et de confort, 
comme le montre les hutongs de Pékin. On retrouve 
autrement, la destruction liée à une stratégie militaire, 
que la ville de Brest, durant la seconde guerre 
mondiale, peut illustrer. Et enfin, il y a la destruction 
employée comme outil de domination et de répression. 
Kashgar cristallise l'ambiguïté du discours du PCC 

durable. Elle se mesure au-delà du moment fort du conflit, 
avec la recomposition des équilibres démographiques, 
la réorganisation fonctionnelle des quartiers, les 
modifications des pratiques de déplacements, des mobilités 
quotidiennes, des relations socio-spatiales»8. Si le fracas 
des engins de démolition, la poussière partout, et la 
grisaille des gravats en tas, offrent un paysage de 
désespoir, cette citation prouve bien qu’il ne s’agit que du 
premier acte de l’urbicide. Le “tyran-architecte" réécrit le 
langage urbain : les rues, les activités économiques, les 
relations de voisinage au sein du quartier, et la structure 
de la famille à travers l’aménagement du logement. Ces 
espaces pensés et contrôlés par le PCC, contraignent à 
présent les habitants, à appliquer à leur quotidien, un 
registre de normes et de valeurs auquel ils ne se sentent 
pas appartenir. La population ouïghoure voit son statut 
d'habitant glissé abruptement vers celui d’occupant. 
L’autorité procède à la «mise sous tutelle»9 de la 
population ouïghoure. Dépossédé de sa responsabilité  en 
tant qu’acteur de la fabrique de la ville, de son rôle 
comme membre de la communauté, et de représentant du 
foyer, l’habitant de Kashgar perd son identité.  

qui s’élabore autour du processus de destruction-
reconstruction à l’échelle de territoire. De la même 
manière que le mur qui sépare Israël et Palestine, 
appelé «barrière de séparation» par les uns et «mur 
de l’apartheid»3 par les autres, les transformations de 
l’espace urbain de Kashgar sont présentées comme une 
modernisation de la ville par les autorités et dénoncées 
par les ouïghours comme une assimilation culturelle. 
Ainsi deux visions s’opposent sur le phénomène urbain 
qui métamorphose le paysage de la ville de Kashgar. 
Toutefois, l’analyse effectuée à travers ce mémoire 
permet d’éclaircir sur la nature de la recomposition de la 
ville ouïghoure. Ce travail de mémoire permet d’identifier 
un processus de destruction-reconstruction principalement 
motivé par «une haine du faire-société ennemi»4,l’urbicide.
L’identité culturelle du Xinjiang s’est construite sur les 
influences des civilisations Turc et d’Asie centrale. Il y a 
donc eu dans un premier temps une «civilianisation»5. Des 
membres de l’armée sont envoyés en tant que colons dans 
cette région reculée de la Chine. Les soldats-ouvriers 
hans des Bingtuan amorcent la sinisation du Xinjiang. Puis 
progressivement, la maille de la ville est reconfigurée 
selon les normes du pouvoir central. «Détruire la ville 
dans sa matérialité, cet espace en dur, emblématique de 
la présence collective ennemie est le fond de la notion 
d’urbicide : [...] détruire sa manière propre de faire 
société»6. Kashgar est en effet la manifestation dans 
l’espace, d’une codification de la société en marge de la 
culture dominante han. Les transformations de l’espace 
urbain qui ont lieu à Kashgar, montrent les mécanismes 
du remplacement d’un modèle sociétal et culturel par un 
autre. Plus qu’une modernisation, il s’agit clairement de 
l’éviction d’une culture du territoire chinois. Car, «il existe 
différentes manières de tuer la ville. On peut la tuer 
de l’intérieur en recourant à une violence terroriste, on 
peut l’assiéger de l’extérieur, on peut aussi y pénétrer 
et la saccager. Mais il y a encore une autre manière 
de détruire la ville, une autre manière de pratiquer 
l’urbicide : celle du tyran-architecte»7. L'architecture et 
l’urbanisme peuvent être employés en tant qu’armes à 
travers deux champs opératoires : les circulations et 
l’occupation. A Kashgar, le «tyran-architecte» opère dans 
l’espace, en imposant une nouvelle trame structurelle,  
régie notamment par le réseau viaire, mais aussi par 
le remembrement parcellaire. Le pouvoir central prend 
le contrôle de la fabrique urbaine. Il affecte également 
l’identité de la ville à travers l’intégration de nouveaux 
symboles qui lui sont propres. En effet, «l’efficacité 
indirecte [de la destruction] est moins visible, mais plus 

En 2018 Amnesty Internationale estime, dans un rapport 
sur la situation du Xinjiang, que plus d’un million de 
ouïghours seraient détenus dans les camps d’internement 
gérés par le PCC. On compterait aujourd’hui presque 500 
de ces camps construits depuis 2014. En 2019, l’exécutif 
américain, emploie le terme de «génocide» pour décrire la 
campagne de répression menée contre les ouïghours du 
Xinjiang. Ratifiée par l’Organisation des Nations Unies en 
1948, la Convention pour la prévention et la répression du 
crime de génocide, décrit l’acte de génocide en 5 points. 
Le terme ainsi défini permet d’identifier les pratiques 
génocidaires. De plus, donner une signification précise à ce 
mot «génocide» permet de statuer officiellement sur son 
caractère criminel, ainsi que de permettre la condamnation 
d’un tel crime par la loi internationale. 
A ce jour, l’urbicide est un terme flou. Il ne figure 
pas, au même titre que le génocide, dans la législation 
internationale. Bien qu’à partir des années 90 et de la 
guerre en Yougoslavie, sa définition se précise, passant 
d’une quelconque destruction urbaine, à celle d’une volonté 
de nuire à une société, le terme manque encore de poids, 
de signification. Il est d’ailleurs très peu connu. Seule les 

conventions de Genève mentionnent les destructions de 
l’environnement construit d’un peuple en tant que crime 
de guerre. L’article 53 de la 4ème convention stipule qu’ 
«Il est interdit à la Puissance occupante de détruire des 
biens mobiliers ou immobiliers, appartenant individuellement 
ou collectivement à des personnes privées, à l’état ou à 
des collectivités publiques, à des organisations sociales 
ou coopératives, sauf dans les cas où ces destructions 
seraient rendues absolument nécessaires par les 
opérations militaires»7. Ainsi, la destruction d’édifices 
civils, qui ne présentent pas d’intérêt direct pour la 
stratégie militaire est condamnable au regard de la loi 
internationale. Or, les conventions de Genève concernent 
seulement les conflits qui opposent deux forces 
belligérantes étatiques. La Chine ne peut être considérée 
comme une présence occupante au Xinjiang. Pourtant, 
les destructions à Kashgar, orchestrées par le pouvoir 
central, révèlent un déséquilibre dans le rapport de force 
: une domination du gouvernement chinois sur une minorité 
ethnique. 
Léopold Lambert affirme que «la combinaison d’un urbicide 
et d’un génocide mène à la disparition d’une civilisation»10. 
L’architecture est en effet, un des marqueurs les plus 
visible de la culture, un marqueur spatio-temporel de 
l’existence d’un peuple. Et puis, l’art, les sciences, 
l’écriture, ont besoin d’un édifice pour perdurer. A 
Kashgar, on observe la mise en route progressive d’un 
processus d’urbicide depuis 2004, avec la reconfiguration 
de l’espace public autour de la mosquée Id Kah. Puis à 
partir de 2010 où la démolition du tissu urbain traditionnel 
s’intensifie, accompagné d’une transformation de l’espace 
domestique. La dernière étape étant la fabrication d’un 
produit-patrimoine, avec l’ouverture aux touristes en 
2017 du village des potiers. Parallèlement, depuis 2014, 
les camps d’internement ouvrent au Xinjiang. On sait 
aujourd’hui, que de nombreuses pratiques identifiables 
aux 5 points du crime de génocide y sont commises. 
Si l’urbicide était considéré, par le système législatif 
international, comme un crime, alors peut-être que le 
processus d’effacement d’une culture pourrait être 
identifié, avant que la vie des personnes ne soit 
réellement en danger. 
«Une ville est une longue assimilation, il s’agit de passer 
le témoin, de comprendre ce qui est avant vous, ce que 
vous allez apporter et ce qui va en résulter après vous. 
Il faut avoir cette compréhension de la continuité des 
choses, et surtout, de l’espace qui est entre les choses». 
Prendre la mesure de ce que signifie détruire une ville, 
c’est comprendre la menace de l’urbicide.
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